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"Je me rallicisans réserve aux hom­
mes honnêtes de tous le» partis qui 
désirent sincèrement avec la gloire 
de leur paya, le bien-être des tra­
vailleurs et le progrès d « l'esprit hu­
main."—P. J. P.roudhon. 

Les Canadien -"rançais ont à coeur de continuer en Amérique 
lus traditions civilisatrices du pays de leur origine, et il faut avouer 
qu'ils n'ont pas à rougir de leurs débuts. Ce peuple s'est tiré pres­
que du néant par la force de sa volonté, et en étudiant son 
histoire l'on découvrira peut-être quelque analogie entre lui et 
ces essaims célèbres, dont l'un, sous Guillaume de Normandie, ci­
vilisa la Grande-Bretagne, dont certains autres, après la révoca­
tion de l'édit de Nantes, firent la richesse de leurs pays d'adop­
tion en y implantant l'industrie. 

Si comme le dit Thiers, la France eut la gloire Qe doter le 
monde des meilleures lois civiles, et l'Angleterre celle de lui four­
nir le meilleur système politiquet ce fut le Canada — surtout le 
groupa français du Canada — secondé, il ,e,st vrai, par l'opinion 
éclairée de la Grande-Bretagne, qui inaugura le meilleur système 
colonial en contribuant à donner au système constitution­
nel anglais une extension impériale ; réforme qui, tout en rencon­
trant les aspirations de nos compatriotes, donna à l'empire bri­
tannique une stabilité plus grande et une nouvelle gloire. 

Le peuple Canadien-français en participant activement à une 
aussi grande réforme, fit certainement preuve de supériorité. Ce 
sont les causes qui donnèrent lieu à cette supériorité que nous 
désirons examiner au commencement dei cette étude, qui traitera 
de notre situation industrielle au double] fpoint de vue économi­
que et national. 
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Tous les peuples ont un très grand intérêt à améliorer leur 
situation économique. Pour les Canadiens-français cet intérêt 
est vital . Placés au centre d'une nombreuse population différen­
te d'origine et de langue, nous pourrions les comparer à un en­
fant dans une foule compacte, qui périrait étouffé et foulé aux 
pieds s'il ne réussissait à s'élever par quelque moyen au-dessus 
de ceux qui l'entourent. Pour survivre dans cette foule il lui faut 
fuit"' plus que les autres. Mais aussi, lorsqu'il y a réussi, il se 
trouve dans une situation réellement plus favorable. La condition 
de l'existence pour nous est cloue la lutte, mais la récompense en 
cas de, succès sera toujours digne des efforts que ce succès aura 
coûté. 11 est admis, croyons-nous, que nos compatriotes du com­
mencement du siècle furent vraiment supérieurs ; et il ne serapas 
contesté que leurs descendants désirent vivement., marcher sur 
leurs traces, en contribuant, comme eux, â la grandeur et à la 
gloire de leur pays. Examinons donc les causes qui ont, conduit au 
succès nos ancêtres, e t voyons si dans cet âge scientifique- et in­
dustriel, où les conditions essentielles au succès sont si diffé­
rentes do ce qu'elles étaient autrefois, les Canadiens-français 
tiennent encore au Canada le rang auquel leur intelligence et 
les efforts de leurs devanciers leur permettent! d'aspirer. 

Qu'on ne s'étonne pas si nous commençons ce travail par cer­
taines considérations qui paraissent se rapporter plutôt à l'ins­
truction publique qu'à l'industrie. C'est la saine éducation qui con­
duit à tous les succès. Celle que reçurent nos ancêtres était ex­
cellente e t convenait aux besoins de leur époque. En est-il de 
même aujourd'hui '.' S'il n'en é ta i t pas ainsi quelles en seraient 
les conséquences économiques? et où devrions-nous chercher le re­
mède ? 

L e lecteur tirera ses conclusions. Quant à nous, nous croyons 
que certaines réformes sont nécessaires et l'idée que nous dési­
rons développer se trouve résumée dans le titre:—Emparons-nous 
de l'industrie. 
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L 'OEUVRE DES COLLEGES. 

Ni).- hommes publics y puiseront le germe des saines idées cons­
titutionnelles. 

L'instruction publique fut véritablement l'égide dos libertés ca­
nadiennes. C'est à elle que nous devons notre place au soleil. 
Grâce à Meilleur, à Cliauvcau. a plusieurs antres compatriotes 
éminents, nom» savons ce qu'il en coûta d'efforts aux Canadiens-
français pour devenir ce qu'ils sont aujourd'hui et notre jeunes­
se connaît les noms et la vie de cette phalange de patriotes cou­
rageux qui se consacra avec succès à l'apostolat de l'instruction. 
Ils nous montrent ce peuple à son berceau, dont le rôle ne con­
siste d'abord qu'à grandir et à se développer, devenir dans ses 
générations successives la natiota bien distincte qu'elle étai t lors 
de la cessioh de ce pays à la Grande-Bretagne et qu'elle est en­
core aujourd'hui. Française par le sang, la langue et le génie, 
mais d'un physique plus puissant, d'un caractère plus grave, por­
tant sur son front la trace, des difficultés surmontées. 

Et quand vient une crise suprême; quand, vaincue dans une 
lutte héroïque, pillée et trahie par le concussionnaire Bigot, livrée 
par la cour de France à une puissance, qui devait dans la suite 
lui devenir propice, mais qui lui é tai t alors étrangère, elle sem­
blerait devoir périr, nous la voyons encore voguer sereine dans la 
tempête, les yeux toujours fixés sur le. phare éblouisssant des peu­
ples, l'Education, phare ér igé pour elle par son clergé national. 
Telle est l'épopée que nous tracent les historiens, démonstration 
éclatante de cette véi-ité qu'un peuple ne meurt point lorsqu'il 
est vraiment éclairé et qu'on dernière analyse, comme le dit Gam-
betta, même dans les conflits de la force matérielle, c'est l'intel­
ligence qui finit par rester maître. 

Dans les années qui suivirent la cession, nous voyons en effet 
surgir de toutes parts sous l'effort énergique du clergé, des col­
lèges e t autres institutions enseignantes. Les séminaires de Qué­
bec et de Montréal, qui existaient déjà, furent organisés sur un 
pied de plus grande efficacité, les collèges de Nicolet, Saint-Hya­
cinthe, Sainte-Thérèse, Chambly, Sainte-Anne et autres, sans par­
ler de plusieurs institutions de moindre importance, et surtout, 
des couvents, furent fondés. Cette énumération suffira pour faire 
comprendre l'élan que l'on donnait alors à l'instruction secon­
daire, instruction qui, à cette époque, pouvait à juste t i t re être 
qualifiée de supérieure. 

Quant à l'instruction primaire, il est difficile de concevoir au­
jourd'hui l 'état de choses qui existait à ce t t e époque. Sans doute, 
les Canadiens-français ne furent jamais un peuple i gnorant. "Grâ­
ce, dit le Dr Meilleur, aux sacrifices généreux, aux efforts eons-
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t a n t s , a u dévouement incessan t d u c l e rgé ca tho l i que , le B a s - C a n a ­
da , depuis 1615. n ' a j a m a i s é t é en t i è r emen t p r ivé d'écoles pr i ­
ma i res . " C ' é t a i t un peuple p r imi t i f e t jeune, m a i s c ivi l isé e t po ­
licé. Cependan t , c en t années de g u e r r e presque cont inue l le n ' a v a i e n t 
p a s eu pour e f fe t de f a i r e de lui un peuple l e t t r é . P e n d a n t les 
a n n é e s qui su iv i rent l a cession, les anc iennes i n s t i t u t i o n s é t a n t a -
bolies s a n s ê t re r emplacées pa r d 'au t res , l ' Ins t ruc t ion p r ima i r e 
t o m b a d a n s un comple t désarroi . E n 1815 il n ' y a v a i t d a n s le 
B a s - C a n a d a , que d ix -neuf écoles en opéra t ion e f fec t ive , e t en 1822 
t ren te -deux . (Meil leur.) 

Ce dép lorab le é t a t de choses p rovena i t du d é f a u t d 'entente en­
t re les a u t o r i t é s co lonia les d'une, p a r t e t le c l e r g é et le peuple 
de l ' au t re . L e s a u t o r i t é s co lonia les , qui d é t e n a i e n t les biens des 
J é s u i t e s a f f e c t é s à l ' i ns t ruc t ion publique, t e n t è r e n t à d i f fé ren tes 
reprises de donner a u C a n a d a une o r g a n i s a t i o n scola i re . E n 1789 
L o r d Dorches to r c h a r g e a une commiss ion de proposer une loi . 
EU' r o c o m m i n la l ' é tab l i s sement d'uno écokf é l é m e n t a i r e p a r p a ­
roisse, d 'une école modèle pa r c o m t é e t d'une un ivers i t é d i r i gée 
pa r le,. .gouvernement qui a u r a i t eu son isiège a Québec . M a i s quo i ­
que le C a n a d a fu t a l o r s presque exc lus ivemen t f r ança i s , c e t t e 
commis s ion ne. c o m p r e n a i t que q u a t r e membres de l a n g u e f r a n ­
ça i se su r neuf. L e c l e r g é c a t h o l i q u e , a l o r s de t endances g a l l i c a ­
nes, é t a i t quelque peu divisé sur l 'oppor tuni té d 'adopter es p ro ­
je t . M g r H u b e r t , neuvième é v o q u e de QuÉbec, s 'y opposa f o r t e ­
m e n t pa rée que le proje t c o m p o r t a i t l ' Ins t ruc t ion la ïque du h a u t 
en bas i .de l 'échelle, e t en conséquence de c e t t e opposi t ion i l de­
v in t imposs ib le de lui donner s u i t e . M g r H u b e r t en c e t t e o c c a s i o n 
r é c l a m a les biens des J é s u i t e s c o m m e a p p a r t e n a n t de d ro i t a u 
c l e rgé ca tho l ique pour des f ins d ' éduca t ion . 

E n 1801 un nouvel e f fo r t d a n s le m ê m e sens fut t e n t é e t 
é c h o u a pour les mômes ra i sons . U n s y s t è m e d 'écoles fut é t a b l i , 
sous la rég ie de l ' I n s t i t u t i o n I toya le , o r g a n i s a t i o n a f f i l i ée a 
l 'égl ise a n g l i c a n e , m a i s les C a n a d i e n s , sur les consei ls de leurs 
prê t res , re fusèrent de les f r équen te r . 

Il n ' en t re p a s d a n s lo c ad re de ce t r a v a i l d ' examine r l a v a ­
leur des ra i sons qui e n g a g è r e n t lo. c l e r g é a conse i l le r a u peuple 
de s ' abs ten i r de f réquen te r ces écoles . I l e s t év iden t que pou r le 
corps c l é r i c a l ces r a i sons d e v a i e n t ô t re d'un ordre s u r t o u t re l i ­
g i e u x . P o u r le peuple il y a v a i t auss i une r a i son de n a t i o n a l i t é ; 
il c r o y a i t voir d a n s ces pro je t s a u t a n t de t e n t a t i v e s c o n t r e l a 
l a n g u e e t les i n s t i t u t i o n s f r a n ç a i s e s , e t c e t t e c r a i n t e fut assez 
pu i s san t e pour p rodu i re le r é s u l t a t que nous conna i s sons . 

D u reste, lo c l e rgé , en d e m a n d a n t a u peuple ce sacr i f ice , f i t 
en m ô m e temps des e f for t s e x t r a o r d i n a i r e s pour suppléer à ce que 
le g o u v e r n e m e n t se refusa i t à f ou rn i r sous une forme j u g é e a c ­
cep tab le . Ii y réuss i t comp lè t emen t q u a n t à l ' i n s t ruc t ion secon­
da i re , e t c ' é t a i t cel le dont l a nécess i t é é t a i t alox's la plus ur ­
g e n t e . 
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Les Canadiens d'alors, sans Être riches, étaient raisonnable­
ment prospères. Vivant presqu'exclusivement sur leurs terres, qui 
leur fournissaient a pou près toutes les choses nécessaires à la 
vie, de moeurs simples, aujourd'hui malheureusement à peu près 
disparues dans nos campagnes, ils connaissaient peu le "struggle 
for life, " ils étaient indépendants. Ils possédaient à peu près 
dans sa plénitude la liberté individuelle, mais il leur fallait en 
plus le gouvernement constitutionnel e t responsable. C'était là le 
but immédiat où devaient tendre leurs efforts. Pour y arriver il leur 
fallait des hommes qui ne se forment que par la haurte éducation. 

Or, cette liberté politique pour laquelle la nation soupirait 
ardemment, mais vaguement, il fallait en quelque sorte l'inventer. 
L e gouvernement responsable, tel que pratiqué aujourd'hui n'ex­
istait pas dans les colonies anglaises, L 'Angleterre seule le pos­
sédait et ne songeait guère à lui donner une pareille extension. 
Il fallait donc former des hommes capables de concevoir un Yas-
te projet, assez savants pour en arrêter les grandes lignes et en 
élaborer les détails, assez énergiques et éloquents pour l'imposer. 
En accomplissant une telle tache, il y ava i t aussi de nombreux 
écueils à éviter. Il fallait au faible en face du fort, de la pru­
dence, de la diplomatie dans son audace. Il fallait que ce petit 
groupe de colons réussit à convaincre un vaste empire. Il fallait 
éviter les ébutlitions, les révoltes, les voies de fait, les crimes ; 
Être digne, fier, mais calme et constitutionnel ; ne pas Être l 'Ir­
lande, ni la Pologne, évi ter le sort que subit le Transvaal . Tous 
ces écueils furent en effet évités et pendant ces cinquante an­
nées d'agitation constitutionnelle le peuple ne s'arma qu'une seule 
fois lorsque le gouvernement lui-môme porta at teinte à la l i­
berté individuelle en emprisonnant ses chefs. L e succès vint cou­
ronner ces patients efforts. Les autorités britanniques, en accor-
danc aux Canadiens la liberté politique, trouvèrent en même 
temps le secret, de la stabiité impériale en autant que peuvent 
être stables les institutions humaines. 

Boyons fiers de ce grand succès, reconnaissants à nos hom­
mes publies qui se dévouèrent pour nous obtenir ce bienfait, re­
connaissants à l 'Angleterre qui nous l'accorda. Certaines gens, peu 
nombreux heureusement,, soutiennent que nous ne devons pas de 
reconnaissance à l 'Angleterre. Ceux-là se trompent. M. DeCelles, 
dans de récentes admirables études publiées dans " L a Presse" de 
Montréal, établit que les Canadiens trouvèrent a cette époque, 
aux Communes anglaises, des amis sincères, désintéressés et no­
blement éclairés. Il ne faut pas oublier qu'en nous accordant le 
gouvernement responsable l 'Angleterre faisait une expérience.Cet-
te expérience la fait sa gloire. Mais comme toutes les expériences, 
surtout lorsqu'il s'agit du gouvernement des peuples, elle pouvait 
ne pas rôusssir. Dès lors il é tai t pardonnable, conveaable inôma 
d'hésiter. Quant à dire qu'il n 'était pas en son pouvoir de refu­
ser, aucun homme réfléchi ne le prétendrait sérieusement. 
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Si maintenant nous recherchons les causes du succès de cette 
entreprise étonnante par sa conception comme par ses conséquen­
ces, nous les trouverons surtout dans la supériorité des hommes 
qui la dirigeaient. Ces hommes possédaient réellement plus de lu­
mières que ceux qui formaient le monde officiel de la colonie. Ils 
se trouvaient plus directement en contact avec le plus grand mou­
vement des esprits qui se soit jamais produit dans le monde et 
qui l'a transfiguré. Ces idées devaient être particulièrement ac­
cessible» à des hommes de langue française puisque ce fut en 
France que ce mouvement prit naissance. L a langue française, de­
venue au X V I I siècle la plus claire et la plus parfaite du monde, 
•servit au X V I I I siècle à propagea- les doctrines philosophiques. 
Nous possédions la langue du X V I I siècle, nous avions aussi les 
lois civiles françaises dont l'étude donne tant de netteté et de 
précision a l'esprit. L a révolution fit puiser tous les peuples. .Mais 
tandisque en Angleterre on ne songea tout d'abord qu'à la com­
battre, à cause de ses odieux excès plus encore que pour ses ten­
dances égalitaires, les Canadiens, tout en condamnant tout aussi 
complètement ces excès, tout en en concevant une égale horreur, 
comprirent mieux ce qui se passait dans leur mère-patrie. Chas­
sés de leur pays par la tourmente, un certain nombre de Fran­
çais se réfugièrent au Canada. Ces hommes, pour la plupart ec­
clésiastiques,, nourris de toute la science du vieux monde, ayant 
vécu dans le calme d'avant la tempête, ayant souffert i e son dé­
chaînement, trouvèrent chez nous bon accueil e t quelquos-uns des 
chaires dans nos collèges. Il é ta i t difficile de trouver des hommes 
mieux préparés pour le prof essorât au milieu d'un peuple comme le 
nôtre. Aimant leur patrie, tout en détestant les crimes qui s'y 
commettaient, ils surent séparer l'ivraie du grain. Ils donnèrent 
à la jeunesse des collèges la grandeur des idées modernes et la 
modération qu'il faut pour en user sagement. P a r leur seule pré­
sence ils élevèrent le niveau des études et élargirent les horizons 
de leur entourage. Outre les leçons de ces professeurs, nos futurs 
hommes d'Etat canadiens avaient constamment devant eux l'ex­
emple de nos voisins britanniques, dont la sage lenteur à pren­
dre des déterminations et l'énergie dans l'exécution devaient les 
frapper profondément et les engager à les imiter. On conçoit que 
des esprits ainsi dirigés fussent supérieurs au monde officiel qui 
gouvernait la colonie. On comprend aussi que les hommes d'Etat 
d'Angleterre, toujours d'un jugement si éclairé, fussent frappés de 
la grandeur des idées canadiennes, de la sagesse, de la modéra­
tion, du sens pratique des hommes qui les leur exposaient et 
qu'ils finirent par profiter des lumières qui leur venaient d'une 
source aussi inattendue. 

C'est dans la formation de ces hommes qu'a consisté l'oeuvre 
des collèges. I l est certain que sans eux ces hommes n'auraient 
pas existé* (et que, sans ces hommes le Canada ne serait pas la 
grande nation qu'il est aujourd'hui. 
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Ce sueee'-s fondamental obtenu, 11 restait à nos pères à en 
proriter. Ainsi voyons-nous bientôt sous l'influence du gouverne­
ment respjnsabb, la pays se transformer. Nous voyons s'élaborer 
les lois di> l'instruction publique qui nous régissent aujourd'hui, 
et qui, malgré leurs imperfections, dont leurs auteurs ne sont 
pas responsables, produisent de si bons résultats. 

C'est surtout dans l'élaboration de ces lois que consiste l'his­
toire de l'instruction proprement dite dans notre province. Nous 
ne toucherons pas à ce sujet si ce n'est pour exprimer la pro­
fonde admiration que nous inspirent les hommes qui en sont les 
auteurs e t qui ne se laissèrent robi'ter par aucune difficulté dans 
l'oeuvre qu'ils avaient entreprise. " L e premier devoir de nos ma­
gistrats et des chefs de notre république, dit Horace Mann, c'est 
de tout subordonner à cet intérêt suprême (l'éducation). Dans 
nos pays et de nos jours, nul n'est digne du t i t re honoré d'hom­
me d'Etat, si l'éducation pratique du peuple n'a pas la première 
place dans son programme." C'est ce que ces hommes comprirent. 
Leur oeuvre, qui se rapporte presqu'exelusivement a l'enseigne­
ment primaire-, restera, et se perfectionnera avec les années. 

Quant à nous qui nous préoccupons surtout de l'avenir, nous 
n'avons jeté un coup d'oeil sur l'oeuvre du passé que pour nous 
guider dans notre étude. Nous savons que les hommes qui con­
quirent pour les Canadiens-français leurs libertés politiques, du­
rent leurs succès à la noblesse de leur but, à la largeur de leurs 
V I K ' S , au sentiment de leur force et surtout à une supériorité ré­
elle sur les hommes de leur temps. Nous savons que sans cela ils 
n'eussent pas réussi, nous savons que ces qualités ils ne les au­
raient point possédées sans l'éducation exceptionnelle qu'ils a-
vaient reçue. Or les mêmes causes dans les mômes conditions 
produisent les mômes effets. Sous un rapport au moins, les con­
ditions ne sont pas changées, les Canadiens-français ont encore 
et auront longtemps à lutter dans des conditions désavantageu­
ses. Pour surmonter les obstacles qui se présentent ainsi il faut 
qu'ils sachent se rendre supérieurs à leur entourage, qu'ils répan­
dent la lumière au lieu de la recevoir, car alors il<s trouveront 
leur appui non seulement en eux-mômes mais aussi chez les étran­
gers. A. cette condition seule ils survivront. Et s'il devait en Ôtre 
autrement ce ne serait vraiment pas la peine de survivre pour 
déshonorer sa nationalité en restant inférieurs. 



1 1 

U N ( i R A V K U K P K O C H E 

C e r t a i n s é l é m e n t s de fa ib lesse q u e l'on r e m a r q u e eh:'/. I;'s C a n a ­

dien s-f r.-iueais d'à iijottrd'hui. 

N o u s s o m m e s de ci'i iv «111 i c r o i e n t <jn*- 1rs l'aiirtdienw-f r a l l i a i s 

o n t nu rAle uti le et itit|H>t-t:int â r e m p l i r s u r c i ' cout iui 'Ut . C e l t e 

opinion n'est pas b a s é e s u r la s y m p a t h i e n a t i o n a l e m a i s s u r 

U*« f u i t s et la r a i s o n . S u i s p a r l e r d i s q u a l i t é s in te l l ec tue l l e» e t 

p h y s i q u e s de en p-uple , s a n s p a r l e r de H I c r o i s s a n c e n u m é r i q u e si 

r a p i d e que , d 'après M . B e n j a m i n S u i t e , K.I popu la t ion s T a i t d'en­

viron douze mill ion* d a n s c i n q u a n t e a n s d'iei, c 'e«t- . ' t - l ire à une 

époque q no "les p lus j e u n e s d 'entre nous, p o u r r o n t voir , ils on t , 

ce qui eut un a p p o i n t é n o r m e a u p o i n t de vue de la p r o s p é r i t é 

publ ique, mus posit ion g é o g r a p h i q u e e x c e p t i o n n e l l e m e n t f a v o r a b l e . 

L e S a i n t - L a u r e n t depul.-i Un K I ' U I U I N l a c s jusqu'à «ou embouel iure . le 

go l f e a v e c «en p o r t * n o m b r e u x , Québec , la Nouve l l e -Kcosse , le 

N o u v e a u - U r u n s w l e k , le ("a p- l treton ; on c o n v i e n d r a que c e t t e r é ­

g ion e s t V é r i t a b l e m e n t la clef c o m m e r c i a l e du c o n t i n e n t N o r d -

a m é r i o a l n , e t l 'é lément f r a n ç a i s y domine p u - le nombre . Or , 

l 'Influence de l 'élément f r a u d a i * d a n s c e s p a y s — nous entendoiiK 

l'Influence Inte l lectuel le , c o m m e r c i a l e , industr ie l le , f inanc ière , t ou te 

inf luence qui impl ique une s u p é r i o r i t é é c o n o m i q u e - n'est pan 

é g a l e a u c h i f f r e de la p o p u l i t i o n . Il e s t c e r t a i n , a u c o n t r a i r e , 

que c e t t e inf luence e s t in f ér i eure à c e qu'elle d e v r a i t ê t r e , e t m é m o 

HOUH certal t iH r a p p o r t s a ce qu'elle é t a i t a u t r e f o i s . Ou s o n t les 

Indus tr i e l s , ICH a r m a t e u r s et s u r t o u t tes i n g é n i e u r s C a n a d i e n s -

f r a n ç a l H 7 Qui c o n s t r u i t e t e x p l o i t e les c h e m i n s de f er s d o n t le 

p a y s e s t s i l lonné e t p o u r lesquels nous a v o n s fourn i l ' a r g e n t ? 

L e s n o m s C a n a d i e n s - f r a n ç a i s f i g u r e n t en bien p e t i t n o m b r e s u r 

les liste»» d ' a c t i o n n a i r e s , de g é r a n t s e t d 'employés . 

Qui e x p l o i t e lus f o r ê t s , la s o u r c e p r i n c i p a l e de n o t r e 

r ichesse , e t q u e IIOUH nommes hi f o r t e m e n t i n t é ­

ressés a ne p a s v o i r t a r i r ? Ici e n c o r e l 'é lément f r a n ­

ç a i s e s t e n m i n o r i t é t a n d i s qu'il d e v r a i t c o n s t i t u e r l'immeiiKe 

m a j o r i t é en t e n a n t c o m p t e de s a f o r c e n u m é r i q u e . Il on e s t de 

mémo p o u r les mines , les pêcher ies e t t o u t e s les a u t r e s b r a n ­

ches de l ' industr ie . L o s que lques C a n a d i e n s - f r a n ç a i s que l'on 

r e u c o n t r o d a u s U*H e n t r e p r i s e s i n d u s t r i e l l e s «ont d 'honorab les e x ­

c e p t i o n s qui o n t (tu ne f a i r e J o u r m a l g r é des d i f f i c u l t é s v r a i m e n t 

excep l lonne l low et qui .servent à p r o u v e r c> qui! p o u r r i b n t f a i r e 

lot» C a n a d i e n s d'or ig ine f r a n ç a i s e s'il» R a v a l e n t v o u l o i r é n e r g i q u r ­

inent lu p r o s p é r i t é industr ie l l e . 

L e s C a n a d i e n s - f r a n ç a i s e u x - m ê m e s se p l a i g n e n t de lnur infé­

r i o r i t é s o u s ce r a p p o r t . Quelle en e s t la c a u s e ? D ' a u c u n s o n t 

c r u l a t r o u v e r d a n s l eur i n a p t i t u d e a u c o m m e r c e , dan.s leur 

m a n q u e d e c a p i t a u x , d a n s des é v é n e m e n t s e t d e s c i r c o n s t a n c e s 
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q u ' i l * n ' o n t pu o v i t r . T o u t e s c e s e x p l i c a t i o n s , s o u s un? a p p a ­
r e n c e di» v é r i t é , s o n t f a u s s e s . Si e l l e s é t a i e n t v r a i e s , e l l e s s e ­
r a i e n t u n i nd i ce d-« f a i b l e s s e , c a r c e s o n t les p n i p l e s fu lb les q u i s e 
1 il s n t g >uv-rn r p i r le h a s a r d ; les Tor t s i r i o m p l i e n t d e s r i r -
e o n s lu l ices a d v e r s e s . L ' h i s t o i r e p a s s é e d e s C a n a d i e n s - f r a n c a l s e s t 
u n e p r e u v e é e b t . t a n t o d e c o t t e v é r i t é . I l s d o i v e n t d o n c e n c h e r c h e r 
les c a u s e s a i l l e u r s e t Ils ne c h e r c h e r o n t p i s l o n g t e m p s s a n s les 
d é c o u v r i r . I l s s ' a p e r c e v r o n t b i e n t ô t q u ' i l s s o u t i e n n e n t la l u t t e 
c o m m e p o u r r a i t le f a i r e un' p e u p l e a r m é d ' a r e s e t de f l è c h e s c o n ­
t r e un jHUiple m u n i d ' e n g i n s de g u e r r e m o d e r n e s . C ' e s t - a - d i r e 
q u ' i l s s o n t a r r i é r é s s o u s c e r t a i n s r a p p o r t s i m p o r t a n t s , e t q u e si 
j a d i s l es C a n a d i e n s - f r a n ç a i s r e p r é B e n t n l e n t l i c i v i l i s a t i o n l a p i n s 
a v a n c é e a u C a n a d a , il n ' en e s t m a l h e u r e u s e m e n t p lu s a i n s i . 

L e m a l d o n t ils s o u f f r e n t n ' e s t p o i n t u n s e c r e t , il os-t v i s ib le . 
Un g r a n d n o m b r e d ' é c r i v a i n s l ' o n t s i g n a l é . Il n ' y a p a s l o n g t e m p s , 
un A m é r i c a i n , M. C t v c n o u g l t . d i s a i t q u e les C a n a d i e n s - f r a n ç a l s n e 
f o n t n u c u n p r o g r è s , m a i s q u e l e u r I n f é r i o r i t é n e les p r é o c c u p e 
n u l l e m e n t . Il e s t à p . l n e n é c e s s a i r e d e r é f u t e r c e t t e a s s e r t i o n , 
m a i s e l l e I n d i q u e d ' u n e f a ç o n s a i s i s s a n t e c e q u e les é t r a n g e r s p e n ­
s e n t d e n o u s . U n e a c c u s a t i o n p l u s d i g n e d ' a t t e n t i o n e s t p o r t é e 
c o n t r e n o s c o m p a t r i o t e s p a r M. W n l t e r J a m e s U r o w n . uu C a ­
n a d i e n . M. B r o w n t r o u v e a u \ C a n a d i e n s de t o u t e s o r i g i n e s les 
d é f a u t s s u i v a n t s : — 

1. L e s C a n a d i e n s i n s t r u i t s m a n q u e n t d ' i n d é p e n d a n c e d e p e n ­
sée e t le L'annula f a i t t r o p p e u d e c a s d e s c h o s e s e t d e s t a l e n t » 
c a n a d i e n s . 

~. I l s a i m e n t peu l a b o n n e l i t t é r a t u r e , si n o u s en J u g e o n s p a r 
la q u a l i t é e t le n o m b r e d e l i v r e s q u ' i l s a c h è t e n t . 

3 . L e C a n a d a f a i t peu d ' e f f o r t s p o u r e n c o u r a g e r e t d é v e l o p ­
p e r s a l i t t é r a t u r e p u i s q u e les j e u n e s C a n a d i e n s , p o u r s e p r o d u i r e , 
d o i v e n t a l l e r à l ' é t r a n g e r . 

4 L e s y s t è m e d e s éco le s p u b l i q u e s a u C a n a d a a b e s o i n d ' u n 
remaniement r a d i c a l , s u r t o u t d a n s c e t t e p a r t i e q u i c o n s i s t e à a p ­
p r e n d r e à n o s e n f a n t s , g a r ç o n s e t f i l les, à p e n s e r e t n, a g i r a v e c 
i n d é p e n d a n c e e t à a p p r é c i e r l e u r p a y s n a t a l a s a j u s t e v a l e u r . 

V o i l a d e s r e m a r q u e s qu i . p o u r ê t r e g é n é r a l e s , s e m b l e n t s ' a p ­
p l i q u e r a s s e z b i e n à l a p r o v i n c e d e Q u é b e c . L ' a u t e u r d é v e l o p p e 
e n s u i t e s a p e n s é e . 

" L ' o b s e r v a t e u r a t t e n t i f , d i t - i l , s ' é t o n n e s o u v e n t q u e le C a n a ­
d a , a v e c s a r i c h e s s e d e r e s s o u r c e s n a t u r e l l e s , s o n e x c e l l a n t e f o r ­
m e d e g o u v e r n e m e n t , s o n p e u p l e s u p é r i e u r , p r e n n e u n t e m p s si ! o n g 
il s ' a f f i r m e r . L e p a y s e s t b e a u c o u p t r o p c o n t e n t d e s a p r o g r e s ­
s i on à p a s de t o r t u e , a u l ieu de s i g n a l e r c h a q u e a n n é e q u i p a s s e 
p a r q u e l q u e p r o g r è s , p a r q u e l q u e f u i t é c l a t a n t . E n r e g a r d a n t l a l i ­
g n e i m a g i n a i r e d o n t i a loi i n t e r n a t i o n a l e a f a i t u n e f r o n t i è r e 
e n t r o le C a n a d a e t les E t a t s - U n i s , il e s t d i f f i c i l e de c o m p r e n d r e 
p o u r q u o i d ' un c o t é do c e t t e l i g n e les a f f a i r e s s o n t a c t i v e s , q u e 
d e g r a n d e s c i t é s y s u r g i s s a n t , q u e d e g i g a n t e s q u e s e n t r e p r i s e * y 
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sont conduites à bonne fin; tandis que de l'autre côté, dans un 
pays aussi riche, sinon plus riche, chez un peuple intelligent et 
libre, e t avec des occasions aussi bonnes, le commère.! languisse, 
les grandes cités soient encore de. petites villes ou des hameaux as­
soupis On dirait vraiment que nos ancêtres qui édifièrent la 
Nouvelle-France sur les .rives américaines ont établi pour nous un 
précédent malheureux. Ils transportèrent les traditions de leurs 
pères sur un sol nouveau et s'efforcèrent d'y établir les condi­
tions de l'ancien monde." 

De cette citation d'un auteur slérieux et modéré, l'on peut ti­
rer ces propositions : l o .Los peuples d'o'rigino française exercent 
une. influence très considérable sur les destinées du Canada. 2 » L e 
Canada est Km arrière du progrès et ço sont les peuples d'origine 
française qui en sont cause. Accusation .bien grave qui; les Cana­
diens-français doivent 83 hâter de (réfuter par les faits. 

S'il est vrai, on effet, que l'influence des peuples d'origine fran­
çaise soit aussi considérable, il s'en suit qu'il est du devoir de 
oes peuples d'indiquer aux autres peuples la route à suivre' et de 
conduire le pays dans la voie du progrès. Comme nous l'avons vu, 
c'est lia précisément ce que les Canadiens-français ont fai t dans 
le passé, e t en n'en tenant pas compte, M . Brown leur fait injus­
tice. Mais si clans les temps modernes, ils manquent à ce devoir, 
s'ils faillissent a leur mission, s'ils se laissent distancer par les 
autres peuples, ils en seront punis comme tous les peuples qui 
ont ainsi failli. Et cette punition sera peut-Être la décadence qui 
ne itarde pas à atteindre les peuples endormis. 
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i n 

N O S J E U N E S G E N S . 

La i s se r la jeunesse sans carr ière , c 'es t gasp i l le r le cap i t a l n a ­
t iona l e t préparer la déchéance . 

Si nous étudions l 'histoire des nations- tombées en décadence, 
nous t rouveron t :que les causes de ce d é s a s t r e ne v a r i e n t guère . Ces 
peuples on t crû qu'i ls pouvaien t s 'ar rê ter . Ils se son t oubliés à 
contempler le chemin déjà pa rcouru a u lieu de g r a v i r s a n s cesse 
le rude sentier, les y e u x toujours f ixés sur l 'avenir . .Tout a r r ê t 
compor te une infér ior i té , une t rop longue immobil i té peut deve­
nir f a t a l e . Pour avo i r oublié c e t t e loi, que de ruines,, que de dé­
plorables déchéances ! même parmi les peuples,., du Sud-Amér ica in , 
dont l 'origine n'est guè re plus anc ienne que la nôtre . LTJ jour 
viendra peu t -ê t re où un tel peuple voudra reprendre sa marche , 
mais il ne le pourra pluaf parce que, comme la femme de L o t h , il 
sera pé t r i f ié pour avo i r r ega rdé en jarrière. Il s ' apercevra que les 
au t r e s peuples, qui ont marché pendant qu'i l a dormi, sont si loin 
en avant ; qu'il désespérera de les a t t e i n d r e j a m a i s . C'est a lo r s 
que se déc la re c e t t e malad ie f a t a l e jaux peuples, l a dégéné res ­
cence, qui es t une paresse invincible, (une p a r a l y s i e de l ' intel l i­
gence, qui fa i t qu' i l leui* semble impossible de t r iompher des diffi­
cu l tés /.iui les en touren t e t qui les rend incapables de tou t ef­
fort soutenu. Ces psuples se d i s en t : A quoi b o n ! Ils abdiquent , 
ils n ' ex i s t en t plus. 

Cependant , dans c e t é t a t d 'esprit , un peuple es t moins dis­
posé *juo j ama i s a a d m e t t r e son infér ior i té . Il se t rompa lui-
même il v e u t enieore se croire sup î r l eur , m a l g r é l 'évidence du 
con t ra i r e . Il se d i t e t se c ro i t lésé, il ha i t les peuples qui l 'ont 
devancé , il prend c e t t e haine, quli n ' e s t qu'un ins t inc t ba rba re , 
pour de l 'énergie, il remplace le pa t r i o t i sme p a r le chauvinisme. 
Or Ue chauvin , dans son ignorance féroce mais impuissante , ne 
v a u t .pas mieux que le s a u v a g e qui, désespéran t de s 'égaler à 
l 'homme civi l isé, le dé tes te , le fu i t pt le tue s'il l'ose. 

Cer tes , nous n ' avons pas la pensée que les Canadiens - f rança i s 
en soient renduis là. MJais il ne f a u t pas qu' i ls s ' a r rê ten t . I l s ' 
ont, g r â c e à Dieu, l 'énergie qu' i l f a u t piour c o m b a t t r e 
un t e l danger . I ls s aven t qu'i ls n ' ex i s t en t qu 'à la con­
di t ion de ne j a m a i s désarmer, c a r p a r leur posi t ion excep t ion ­
nelle plus que tou te a u t r e race ils doivent ê t r e mi l i t an t s . I ls 
comprennent presque d ' ins t inct qu ' i ls do iven t p r a t i que r t ou t e s les 
ve r tu s c iv iques e t le l ibéra l i sme soc ia l le plus éc la i ré , e t a v a n t 
t o u t é l iminer l ' in to lérance e t les v ices mesquins e t bas qui en 
découlent , vices qui ne do ivent po in t t r ouve r as i le chez un peuple 
qui a s p i r e à la g randeur . Ils s a v e n t auss i que pa rmi leurs com­
p a t r i o t e s même les plus émlnen t s n 'on t jpas le monopole de la sa^ 



gesse, qu ' i l s o n t é n o r m é m e n t ù a p p r e n d r e de leurs vo is ins e t que 

c 'est en « ' a s s i m i l a n t les lumières des a u t r e s e t en les a j o u t a n t 

aux leurs qu ' i l s r e d e v i e n d r o n t supér ieurs « o i n m o le furent leurs 

pères . 

P o u r t a n t , c e t t e l è p r e f a t a l e n 'est iptin c o m p l è t e m e n t inconnue 

pa rmi eux. C ' e s t un mal é c o n o m i q u e , C o n s t a t e r son e x i s t e n c e c 'est 

s i g n a l e r un d a n g e r . N ' en c h e r c h o n s pas/ la trac;! d a n s la c lasse 

a g r i c o l e . Ck;llc-l;V est s a ine p a r c e q u ' e l l » es t à peu p rè s s a t i s f a i t e . 

Ce son t s u r t o u t les jeunes gens , ceux <[iii a p p a r t i e n n e n t a la c las ­

se plus; i n s t ru i t e , plus i n t e l l e c tue l l e , e t aussi les c lasses o u v r i è ­

res qui s o u r i r e n t d'un m a l a i s e é c o n o m i q u e qui, g r a n d i t tous les 

j ou i s . C'est Jà. que le m a l d e v i e n t vis ible . 

C o m b a t t o n s c e t t e m a l a d i e de t ou t e s nos forces , e f fo rçons-nous 

de l ' e x t i r p e r , mais p l a i g n o n s les ma lheureux qui en son t a t ­

t e in t s ; ce s o n t les t r i s t e s f ru i ts d'un é t a t de choses don t ils 

ne son t pas responsables . • • : 

N o u s d isons qu ' i ls ne sont pas responsables de leur é t a t d'es­

p r i t si d a n g e r e u x . C:; n 'es t pas que nous voulions n i e r c e t t e v é ­

r i t é i n c o n t e s t a b l e que les espr i t s d 'é l i ie . f in issent p a r s ' a f f i rmer , 

que l 'honmm éuisrgique fe ra sa t r o u é e en dép i t de t ou t e s les dif­

f i cu l tés . M a i s nous n<! s o m m e s pas tous des hommes de g é n i e quo i ­

que nous a sp i r ions tous au succès, e t il e s t i n c o n t e s t a b l e que le 

Jeune Cana i l l en - f ran ' / a i s qui c o m m e n c e la- vie est , p a r la n a t u r e 

des choses, m o i n s a v a n t a g e u s e m e n t si tué) que la jeunesse a p p a r ­

t e n a n t à la r a ce plus nombreuse e t plus r iche qui l ' entoure . 

En c o n s e r v a n t a u x Canad iens - f r ança i s leur l angue , leurs Ins­

t i t u t i ons e t leurs lois , ce qui en f a i t , s o i n c e r t a i n s r a p p o r t s , un 

p u pl.) a p a r t sur ce c o n t i n e n t , nos hommes publics e t le peuple 

qui les a a p p u y é s o n t c o n t r a c t é e n v e r s no t r e jeunesse uno ob l i ­

g a t i o n t a c i t e m a i s c l a i r e e t so lennel le qui. ne se ra pas impuné­

m e n t i g n o r é e . I l s se s o n t e n g a g é s à g a r a n t i r c e t t e jeunesse con­

t r e l ' i n f é r i o r i t é en s u p p l é a n t à t o u t ce qui lui m a n q u e r a i t , on 

lui p r o c u r a n t une é d u c a t i o n supér ieure e t des a v a n t a g e s spéc iaux 

(lui la. m e t t r a i t en m e s u r e de s u r m o n t e r les d i f f i cu l t é s e x c e p t i o n ­

nelles qu 'e l l e a u r a i t a a f f r o n t e r . C e t e n g a g e m e n t , à n o t r e a v i s n 'a 

pas é t é e n t i è r e m e n t r empl i , e t le t emps est v e n u oh il es t ur­

g e n t pour nos g o u v e r n a n t s de le r e m p l i r . Ceux qui o b s e r v e n t sa­

v e n t que les d a n g e r s q u e nous s i g n a l o n s ici ne s o n t pas i m a g i ­

na i res . Us s a v e n t ca que v a u t un v a i n t i t r e dans unor profess ion 

e n c o m b r é e ; ils s a v e n t qu ' i l n 'y a chez nous p re sque pas de c a r ­

r i è r e pour les jeunes t a l e n t s dans les sciences, les a r t s , la l i t t é ­

r a t u r e e t l ' i ndus t r i e ; qu 'une foule de jeunes g e n s qu i d e v r a i e n t 

Être des p roduc teu r s u t i les , les fo rces v i v e s de l a n a t i o n , ne son t 

que des p a r a s i t e s qu i v é g è t e n t dans tou te s les pos i t ions i n f é ­

r ieures . E s t - i l s u r p r e n a n t que quelques-uns m a n q u e n t de c o u r a g e 

e t so i en t enc l ins à un c y n i s m e i n q u i é t a n t ; es t - i l s u r p r e n a n t qu ' i l s 

se m o n t r e n t j a l o u x de c e u x qui a r r i v e n t lorsqu ' i ls ne peuven t en 

r a i s o n n a n t a d m e t t r e leur s u p é r i o r i t é r ée l l e e t qu ' i l s se s en t en t 
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victimes d'un injuste hasard. Encore une fois nous ne les justi­
fions pas, mais noiïs les plaignons; et nous croyons quo s'ils sont 
coupables, d'autres lo sont bien davantage. La conquête du sol 
est la plus noble ambition quo puisse avoir un peuple, car c'est 
celle qui conduit à la véritable grandeur, si ce peuple sait profi­
ter de sa conquête. Mais à quoi servirait d'abattre la forêt, 
de pousser au loin la colonisation, si nous devions perdre à me­
sure en arriéra ce quo nous gagnons en avant. Autant de bras 
inutiles, autant d'esprits inoccupés, autant de dangers pour le 
P'iys. L'oisiveté, mère dos vices, produit l'atrophie morale et 
l'appauvries m nt économique, de môme quo l'activité intellec­
tuelle et la richesse publique sont les fruits du travail. Laisser 
notre jeun s-ie instruite sans carrière, c'est laisser la nation en 
danger d'apoplexie. 

Or nous souffrons d'un commencement de congestion à la téte, 
nous en verrons tout à l'heure une preuve que personne ne pour­
ra récuser. Pour dégager la tête et soulager le corps tout entier 
il faut nous servir des institutions de gouvernement qu'établi­
rent pour nous nos ancêtres, car il n'y a qu'une puissance qui 
soit suffisante pour cela, c'est l 'Etat. En voici une prouve. Il fut 
un temps, très peu éloigné, où l'agriculture dans la province de 
Québec étai t bien malade. Les choses en étaient au point que les 
cultivateurs désespérés semblaient vouloir abandonner leurs ter­
res et émigrer en masse. Tout fut tenté pour remédier au mal, 
et tout échoua. Alors l 'Etat s'émut; il fit étudier les méthodes 
d'agriculture modernes, il en instruisit la classe agricole et trou­
va bientôt le remède au mal. Cette grande réforme est encore 
présente a tous les esprits, nous en voyons tous les jours les 
excellents résultats. Mais sous d'autres rapports nous sommes res­
tés slagusmts et si nous n'y prenons garde, nous assisterons 
bientôt à l'émigration des intelligences, car il n'est pas dans la 
nature humaine de se vouer a l'infériorité de gaieté de coeur. 

On parle parfois des dangers d'un appui trop grand de la 
part du gouvernement, on met les peuples en garde contre ce 
qu'on appelle en Angleterrre "paternalism" qui, dit-on, paralyse 
l'énergie des individus. Cela peut être vrai dans une certaine me­
sure, mais il faut tenir compte des circonstances. L'intervention 
directs "du gouvernement de Québec pour mettre fin à la crise 
agricole était une façon de "paternalism." Dira-t-on que cela a 
paralysé l'énergie de nos'cultivateurs ? N'est-il pas vrai, au' con­
traire, qu'en leur enseignant l'industrie laitière et tout ce qui 
en tient, en leur offrant des secours matériels, le gouvernement 
a centuplé leurs forces en leur ouvrant la .Voie de la prospérité? 
Qu'il en fasse autant pour les autres industries et nous verrons 
se produire les mêmes résultats. Que notre jeunesse instruite se 
sente soutenue et encouragée, vous verrez si elle manque d'ini­
tiative, ot de courage. Le jour où nos gouvernants auront fait cela 
ils auront régénéré le pays. Il est temps qu'ils y songent sérieu­
sement. 



i6 

Quand les jeunes Canadiens-franeais, ayant par l'application 
des sciences /a l'industrie, mis en valeur les richesses de leur pays, 
iront a l 'étranger occuper des chaires dans les universités, y 
étendre leur commerce, y diriger des industries, nous applaudi­
rons à. cette émigration, car ils rempliront ainsi un noble de­
voir, celui de répandre au loin les lumières et la richesse. Mais 
quelle chose déplorable que cette autre émigration de ces masses 
de malheureux qui abdiquent leur qualité d'hommes libres pour de­
venir des ilotes dans les villes manufacturières des Etats-Unis ! 
Nous les avons vus ces pauvres déclassés voués a jamais à un 
joug toujours humiliant s'ils comparent leur condition présente 
a celle qu'ils occupaient, disputant trop souvent le pain amer de 
la servitude aux Italiens, aux Polonais, au rebut de l'Europe. 
Songe-t-on assez a l'horreur d'une telle plaie et à la gravité du 
mal qu'il décèle. Ces malheureux se sentent dégradés, cela est 
certain. Quelques-uns cherchent a perdre leur identité en chan­
geant de nom. Da tels faits parlent plus haut que tous les rai­
sonnements. 

Aujourd'hui le mal est moins gran'l . L'amélioration de l 'agri­
culture a enrayé l'émigration. Mais la guôrison n'est pas radicale. 
Ce n'est qu'un soulagement temporaire, car l 'agriculture n'est 
plus le besoin exclusif de notre peuple. Aussi longtemps que tou­
tes les autres sources de notre richesse publique demeureront pra­
tiquement Inexploitées, aussi longtemps que la masse de notre 
Jeunesse, en dehors des classes agricoles, restera sans horizons et 
sans carrière, il continuera d'exister un danger social qu'il est 
bien difficile d'exagérer. 

Cherchons donc ce vice fondamental qui énerva les Canadiens-
français en les appauvrissant, qui fnit qu'ils manquent d'initiati­
ve et d'hommes spéciaux, qui fait dire aux étrangers qui les ob­
servent qu'ils "font peu de progrès dans quelque direction que 
ce soit, mais que cela ne les inquiète aucunement." Reproche in­
juste, nous le reconnaissons, car s'il est malheureusement vrai que 
nos progrès sont lents, cependant nous progressons, et de cette 
lenteur nos compatriotes souffrent bien cruellement. Mais enfin il 
reste avéré qu'un tel reproche est possible. N'oublions pas enfin 
que les peuples peuvent dégénérer et que le génie national, une 
fois perdu, se retrouve bien difficilement, témoin, les Egyptiens 
témoin, les Grecs, sans parler des exemples modernes; grands peu­
ples d'autrefois dont nous contemplons la ruine avec tristesse, 
quî, dans leur abaissement, ont perdu jusqu'au sentiment de leur 
dignité et au soutenir de leur antique gloire. 
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LE MAL DONT NOUS SOUFFRONS. 

Absence d'instruction et d'outillage scientifique, d'instruction et 
d'organisation industrielle. 

Nous avons va que. les Canadienstfrançais doivent leur exis­
tence d'abord puis une situation politique tout à fait remarqua­
ble, a la supériorité incontestable de leur éducation et de leurs 
hommes dirigeants au commencement du siècle. Nous les avons 
vus aussi, poussés par la nécessité, réformer leur agriculture en 
y appliquant les méthodes scientifiques; et grâce à cette réfor­
me, encouragée et aidée par le gouvernement, une partie de la 
nation canadienne sortir tout à coup comme d'une léthargie et 
acquérir dnns l'industrie agricole une supériorité véritable. Mais 
nous avons constaté en mémo temps que malgré co pas immense 
dans la voie du progrès, la province de Québec se trouve dans 
la situation d'un chef de! famille qui, ayant plusieurs enfants déjà 
grands, continuerait à les nourrir en les laissant oisifs ; oubliant 
que par là non seulement il se prive du fruit de leur travail et 
use. inutilement ses propres forces, mais qu'il leur rendra bien 
plus pénibles les devoirs qu'ils auront à remplir plus tard. L 'a­
griculture, sans doute, est l'industrie nourricière de la province. 
Mais si nous nous bornons à l'agriculture, au sacerdoce, aux pro­
fessions libérales ; comme nous ne pouvons pas tous être agricul­
teurs, le sacerdoce n'étant la vocation que d'un petit nombre, les 
professions libérales étant encombrées, il en résultera une- conges­
tion dont la gravité ira s'accentuant ; il restera un nombre alar­
mant et| toujours grandissant de jeunes gens qui n'auront rien 
à faire, qui ne pourront se suffire à eux-mêmes et qui seront for­
cés d'occuper des positions inférieures, souvent à l'étranger. Ce 
sont autant de forces perdues. Chez les races très nombreuses, 
une toile déperdition peut n'être pas très sensible. Chez les Ca­
nadiens-français chaque parte est un vrai malheur, non seulement 
au point de vue matériel et économique, mais encore à celui du 
prestige national, puisque le Canadien-français reste, par son 
nom et sa langue, distinct des hommes d'autres origines et qu'on 
juge souvent du peuple par les individus qu'on a sous les yeux. 
Or, pour fournir une carrière à notre jeunesse, pour lui procurer 
la richesse qui en ce siècle est essentielle à la supériorité, il faut 
vvant tout lui donner la science, c'est-à-dire, les connaissances 
4111 lui sont nécessaires pour s'affirmer dans le monde moderne. 

M. Octave Gréard, ce savant trop peu connu au Canada, ex­
plique avec beaucoup de clarté la grande différence entre l'ins­
truction nécessaire de -nos jours et celle qu'il fallait autrefois. Il 
nous fera comprendre comment il se fait que la' science qui suf­
fisait à nos pères ne suffit plus aux hommes d'aujourd'hui. 
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" L'esprit critique, dit-il, est la marque propre de ce temps. 
Notre génie, applique! aux conceptions générales, a produit au 
dix-septième siècle et au dix-huitième siècle les grandes oeuvres 
de haute culture l i t téraire et scientifique qui sont comme la bi­
ble du monde pensant. Aujourd'hui il s'exerce sur les infiniment 
petits. Aux synthèses engageantes e t hardies ont succédé les 
analyse* pitienLes et rigoureuses. L a gloire qu'un Newton, qu'un 
Laplace a due à la découverte du système du monde, la science 
moderne la trouve dans l'examen des imperceptibles phénomènes 
de la vie. De ciron, "ce raccourci d'atomes," ne suffit plus à ses 
recherches. Elle a pénétré dans les abîmes die petitesse qui frap­
paient d'admiration, presque d'épouvante, l 'imagination de Pas­
cal ; elle t ravail le a en faire sortir les lois de l'existence et le la 
mort. L a morne transformation s'est accomplie pour tous les or­
dres d'études. Ce que le microscope du savant étudie jusque dans 
les dernières fibrilles de la chair e t dans les globules du sang, 
l'oeil scrutateur du philologue, de l'épigraphiste, de l'historien, 
cherche à le découvrir dans le tissu de la langue, dans les linéa­
ments des textes, dans les moindres organes des moeurs et des 
institutions. On ne se contente plus des observations de sentiment, 
on se défie des lumières de l ' Imagination; on ne méconnait pas ce 
qu'elles ont de juste dans leurs élans, d'heureux dans leurs intui­
tions, mais on les soumet1 à la rigueur de la critique scientifique; 
on décompose, on analyse, on' passe tout au creuset; on veut voir, 

,on veut toucher Les lettres comme les sciences veulent 
avoir leurs instruments de précision. Et en m6me temps qu'une 
riche pépinière d'habiles praticiens et do solides professeurs, ce 
qui se forme à cet enseignement c'est une école de jeunes 
savants." ! 

Les lignes suivantes de Claude Bernard sont le complément de 
ce que dit Gréard:— 

" L e laboratoire esc la condition "sine quia non" du dévelop­
pement de toutes les sciences expérimentales. L'évidence de cet-, 
te vér i té amène et consacre nécessairement une réforme univer­
selle et profonde dans l'enseignement scientifique; car on a re­
connu partout aujourd'hui que c'est dans le laboratoire que ger­
ment et grandissent toultes les découvertes de la science pure, pour 
se répandre ensuite et couvrir le monde de leurs applications 
utiles. L e laboratoire seul apprend les difficultés réelles de la 
science à ceux qui le fréquentent. I l leur montre en outre que 
la science pure a toujours été la. source de toutes les richesses 
réelles que l'homme acquiert et de toutes les conquêtes qu'il a 
faites sur les phénomènes de la nature. C'est là une excellente édu­
cation pour la jeunesse, parce qu'elle seule peut bien faire com­
prendre que, les applications actuelles si brillantes des sciences, 
ne sont que l'épanouissement de t ravaux antérieurs et que ceux 
qui profitent aujourd'hui de leurs bienfaits doivent un tribut de 
reconnaissance à leurs devanciers qui ont péniblement cultivé 
l'arbre de la science sans le ro i r fructifier." 
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La France plus qu'aucun pays d'Europe a raison de déplorer 
sa négligence do l'instruction. Gambetta dit que c'est l'infério­
rité de l'éducation nationale qui fut la cause de ses revers, et 
qu'elle fut battue par "des adversaires qui avaisnt mis de leur 
côté, la prévoyance, la discipline et la science, ca qui prouve, on 
dernière analyse, qu« même dans les conflits de la force maté­
rielle, c'est l'intelligence qui reste maître." 

Si tout cela est vrai, s'il est vrai que nous puissions, sur­
tout de nos jours, suivre la hausse et la baisse des peuples d'a­
près le dégre d? leur culture intellectuelle; s'il est vrai que la 
sourea du toute richesse se trou ve dans la science et dans elle 
seule, est-il surprenant que les Canadiens soient pauvres, est-il 
étonnant qu'ils se sentent inférieurs, eux qui, d'après nos docu­
ments officiels, na connaissent pas les scienpes et ne cherchent 
pas encore à les connaître ? 

Le département de l'Agricul ture de Québec a publié pour l'Ex­
position, une brochure intitulée " La Province de Qué­
bec.'" Elle est écrite, nous dit-on, p i r M. Arthur Buies. Nous en 
détachons le paragraphe suivant:— "L'absence des écrjleis profes­
sionnelles ou d'application ^scientifique a longtemps empoche les 
Oanadiens-rranç i i de connaître et d'apprécier à leur valeur vé­
ritable les ressources étonnantes de leur pays; qu'ils réussissent 
enfin à avoir des écoles de cette nature, qu'ils puissent enUn ou­
vrir le grand livrJ d:js sciences app IquéeB, eux qui sont si singu­
lièrement bien douas ot si ingénieux en ce qui ooacerne l'Intelli­
gence et l'emploi des forces! et des Inventions méciniiuies, ot l'on 
peut assurer qu'Us se feront et garderont une large place dans 
les conditions futures des papulations Nord-américaines." 

Si maintenant nous consultons la statistique scolaire conte­
nue dans le même volume, nous aurons plus clairement encore le 
sentiment de notre faiblesse sous ce rapport. 

"Comme dans tous les autres pays civilisés, dit la brochure, 
l'instruction publique dans la province de Québec comprend trois 
grandes divisions principales: l o Les écoles supérieures ou univer­
sités; 2o les écoles secondaires; 3o les éeolas primaires. 

"Il <y a en outre les écoles spéciales et les écoles normales. 
"Les écolus primaires se divisent en deux sections, écolea élé­

mentaires et écoles modèles. Les écol.s c ;tholiqu?,s sent au nom­
bre de 4,25.6 fréquentées par 273,215 élèves catholiquas et 684 
élèves protestants, formant un total de 173,899. 

"Les écoles élémentaires protestantes sont au nombre de 891 
fréquentées pir 25,311 élèves piote-stants et 2 082 élèves oatho-
liques, formant un total de 27,393. ., 

"L'enseignement primaire est donné par dos Instituteurs (re­
ligieux ou laïques) et des institutrices (religieuses ou laïques,) 

"Les instituteurs et les Institutrices laïques ne pauvent en­
seigner sans être munis d'un brevet de capacité. Ils «ont recrutés 
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parmi les élèves instituteurs et les élèves Institutrices des éco­
les normales, et les personnes qui ont subi un examen devant un 
bureau d'examinateurs. ! 

"Les instituteurs religieux et les institutrices religieuses sont 
recrutés parmi les novices de chaque communauté de sosurs et de 
frères enseignants. , 

"Les écoles modèles catholiques sont au nombre de 487, fré­
quentées par 69,504 élèves catholiques et 211 élèves protestants 
formant un to ta l de 69,715. 

"Les écoles modèles protestantes sont au nombre de 52, fré­
quentées par 3,558 élèves protestants et 199 élèves catholiques, 
formant un to ta l de 3,757. 

" L'Enseignement secondaire comprend : l o les collèges 
classiques; 2o les collèges industriels; 3o les académies. 

"Il y a dans la province 25 collèges classiques, dont 19 ca­
tholiques et 6 protestants; dans ces derniers à l'exception des 
collèges Morln et Saint-François, la théologie est presqu'exclusi-
vement enseignée. 

"Les élèves qui suivent le cours commercial dans les collèges 
classiques sont au nombre de 1,884. e t le nombre de ceux qui 
suivent le cours classique est de 8,714, formant un tota l de 
5,598. 

"Ces collèges, dirigés par le clergé canadien, ont contribué 
dans une très grande mesure au maintien, au développement et 
à l'élévation de la nationali té franco-canadienne dans la provin-
oo de Québec. 

" L'Enseignement Supérieur comprend trois Universités : 
l o L'Université Lava l , qui a deux malsons, la maison-mère, à 
Québet, et une succursale à Montréa l ; l'Université McGill 
à Montréa l ; le Bishop's Collège, à Lennoxville. 

"L'Université L a v a l comprend les facultés de théologie, de 
droit, de médecine et des arts, outre une école polytechnique; la 
Çaculté dos ar ts se divise en deux sections, les sciences et les let­
tres. 

"Le nombre des étudiants de la maison de Québec est de 
318, et de la maison: de Montréal 722. Six élèves à Québec et 21 
a Montréal suivent les cours de l'école polytechnique. 

"Dans les deux institutions réunies, la faculté de théologie 
compte 317 élèves; celle de droit, 176; celle de médecine, 247 ; 
celle des arts , 279. 

"L'Université McGill est dirigée par 50 professeurs, dont 
quelques-uns sont d'origine française. 

"Les étudiants de l 'Université McGil l sont au nombre de 1,170; 
à la faculté des arts, 296; de médecine, 436; de droit, 59; de 
sciences, 232; de la médecine vétérinaire, 15." 

L e nombre des étudiants à l'université de Lennoxville (pro­
testante) é ta i t en 1898-99 de 282. , , 
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Nous trouvons donc dans ce document officiel que nous avons 
un système d'écoles primaires en partie dirigées par l'Etat, un 
système de collèges classiques q ui échappent au contrôle de l'Etat 
mais qui sont excellents néanmoins, et ont toujours fait des ef­
forts sérieux pour élever le niveau des études;, et trois univer­
sités, une catholique et deux protestantes; nous connaissons 
aussi le nombre d'étudiants qui fréquentent chacune d'elles. Si 
nous déduisons du nombre tota 1 des étudiants de Laval les étu­
diants en théologie, qui sont dans une catégorie spéciale dont ne 
s'occupa pas la présente étude, si nous retranchons un tiers des 
étudiants de Bishop's où il y a aussi une faculté de théologie, 
et si nous mettons le nombre des étudiants en regard du chif­
fre de la population catholique et protestante de la province, 
c'est-à-dire de la population française et anglaise, nous arrivons 
au résultat que voici: 

Population catholique, (recensement do 1891), environ.... 1,293,000 
Etudiants catholiques 722 
Population protestante* 196,000 
Etudiants protestants 1,858 

A l'université catholique "7 élèves étudient les sciences ap­
pliquées; dans les universités protestantes le nombre de ces étu­
diants est; de plus de 250 ; 23J2 pour McGill seule. 

En citant ces chiffres alarmants et humiliants pour prouver 
combien l'éducation supérieure chez nous a besoin; d'être réformée, 
nous désirons qu'il soit bien compris que nous n'entendons blâ­
mer personne, ni les autorités universitaires, qui ne demandent 
pas mieux que de voir augmenter le nombre 0e leurs élèves, ni les 
jeunes gens qui, au premier coup d'oeil, semblent indifférents aux 
avantages qu'on leur offre. Nous croyons que l'insuccès tient à 
d'autres causes qu'à la mauvaise volonté des uns et des autres. 
Cherchons à les découvrir. Ces statistiques, du reste, ne donnent 
pas une idée tout à fait juste de la situation. Pour la bien Ju­
ger, il faut'ne pas; oublier que nous avons' dans Québec de vé­
ritables écoles spéciales d'industrie laitière, ce qud rend un peu 
moins inférieure la situation des Canadiens-français. Nous sa­
vons aussi qu'un bon nombre de ceux qui étudient à: McGill les 
sciences appliquées et la médecine viennent d'autres provinces. 

Nous ne prétendons donc pas que la situation de la< popula­
tion de langue anglaise de Québec et du Canada, au point de 
vue sdientifique etmdjistriel, soit beaucoup plus florissante que 
celle des Canadiens-français. Nous savons, au contraire, que le 
pays tout entier est fort arriéré sur ces points. Maia dans cet 
ouvrage nous nous occupons spécialement des Canadiens - fran­
çais et nous constatons qu'au point de vue des hautes études, 
scientifiques et industrielles.—sauf la seule exception de l'industrie 
laitière, exemple précieux qui prouve ce dont notre peuple serait 
capable,—les résultats sont a peu près nuls; et nous croyons «in-
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cérement que si cet é ta t de choses se prolonge dans le vingtiè­
me siècle, les Canadiens-français on souffriront cruellement. 

Il faudrait bien peu connaître les Canadiens-français, eux 
qui ont fait tant de. sacrifices pour s'instruire, pour croire 
qu'ils négligent l'instruction scientifique et industriel!;; de parti 
pris. L a population est désireuse de s'instruire et de progresser, 
mais il faut lui donner l'élan' et lui indiquer clairement le résul­
t a t pratique «qu'elle peut espérer obtenir, lui démontrer comment 
nos industries rudtmontnires peuvent devenir de grandes indus­
tries en mettant la science au service du travail, en un mot, 
fialre de La propagande. 

Nous avons une organisation universitaire. U s établissements 
polytechniques et spéciaux ont été ébauchés. Cette organisation 
est incomplète, peu outillée, peu moderne, mais elle pourrait à la 
rigueur fonctionner, elle pourrait même suffire aux premiers bo-
Boins, et elle s'amenderait sann doute d'elle même. Ce qui lui man­
que c'est la force matrjtoe. Pour le moment, la machine se rouil­
le inactlvo, e t la jeunesse studieuse, qui est la matière première 
de cette fabrication, sent naturellement peu d 'at trai t pour cette 
chose sans amo ot comme» morte et s'en éloigne. Il y a là pour­
tant des forces Latentes d'une puissance incalculable. Dans d'au­
tres pays l'on a su les développer, faisons ici de même. 
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L ' E X E M P L E D E L ' A L L E M A G N E . 

Comrnont un peuple se rachète de l'Infériorité économique. 

L'Europe nous offre le spectacle de cinq colosses se disputant 
l'empire du monde. L'un, ant ique détentour de la couronne ger ­
manique dont il est maintenant dépossédé, est le moins puissant 
des cinq. L e colosse slave est redoutable par l'Immense étendue 
de son territoire et le nombre de ses soldats, mais il sort à peine 
de la barbarie. L e colosse franc et le colosse anglo-saxon se sont 
longtemps disputés la prépondérance Industrielle, ce dernier de­
puis un siècle semblant devoir l'emporter, lorsqua tout a coup et.t 
entré en lice le o loane prussien déjà a cette- heure, l'égal do ses 
rivaux, e t (qui menace de les surpasser et do les ruiner. 

L 'Al l emagne en effet, n y u a- peine v ingt ans, é ta i t un paya 
presque exclusivement agricole, ses Industries peu nombreuses et 
peu Importantes, son capi ta l Industriel une quant i té négl igea­
ble. Aujourd'hui tout cela est changé . L'Al lemngno est devenue la 
première nation industrielle du monde, une terreur constante 
pour les autres nations, même pour la Grande-Bretagne qui croy­
ai t enfin régner sans conteste. 

Si nous cherchons la cause de si prodigieux résultats obtenus 
en si peu de temps, nous la trouverons en ceci que l'Allemagne 
a "organisé l'Industrie" en é tabl i ssant un système à peu près 
parfai t d'instruction technique e t Industrielle, en maintenant des 
centres d'études et d'expériences scientifiques,' en a idant leB 
Industries naissantes financièrement au moyen de tarifa, de bonus 
e t de subventions. 

"L'at tent ion que donne l 'Eta t , en Allemagne, à. l'instruction, 
particulièrement à l'instruction scientifique et technique, est 
chose aujourd'hui universellement admise. Dans certains quart iers 
l'on croit encore que l'Allemagne se dévoue à une philosophie 
Idéaliste, qu'elle aime les recherches pénibles dans les sentiers 
abs tra i t s des sciences, qu'elle se plaît à accumuler des fa i t s scien­
tifiques de peu d'utilité même pour ceux/ - qui les recueillent. 
I l y a des rêveurs partout et l'Allemagne en a sa p a r t ; 
mais l'Instruction scientif iquo de la masse de son peuple est réelle 
et loin d'être aride. El le esti a v a n t tout pratique. L' instruct ion 
technique qu'on obtient en Al lemagne est complète, elle est a b ­
solument scientifique, "elle est destinée à être appliquée." L ' a p ­
plication utile plutôt que la culture mentale abstrai te , voilà, le 
principal objectif. Il en résulte qu'on n'y produit pas des commis 
et des gouvernantes, mais des a r t i s a n s et des ingénieurs supé­
rieurs, des hommes qui connaissent le pourquoi de leur t r a ­
vai l e t qui le font bien. 
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"Pour assurer l'éducation de ses enfants, l 'Allemagne n'épar­
gne ni peine, ni dépenses. Des collèges techniques de premier ordre 
sont le complément normal clos municipalités dei villes allemandes. 
L e gouvernement central non plus n'est pas oublieux des avan­
tages extraordinaires que confère dans la lutte commerciale 
l'instruction spécialisée. P a r exemple, le gouvernement impérial 
subventionne au montant de £2,450 par année le séminaire des 
langues orientales de Berlin et s'intéresse paternellement à ses 
t ravaux; e t la législature recommande de donner aux étudiants 
qui se destinent à la carrière mercantile et industrielle en Asie 
ou en Afrique l'instruction spéciale dont ils peuvent avoir besoin 
c'est-à-dire, la connaissance des relations comm 'reialos, des statis­
tiques, tarifs, échanges, etc. 

"Nous pouvons dire sans exagérat ion qu'il n'est pas un sujet 
se rapportant à la culture industrielle, scientifique ou commer­
ciale qui ne soit pas enseigné et enseigné dans 1.x perfection dans 
les écoles très nombreuses de l'empire allemand. Cet ensei­
gnement repose sur une base solide. L'instruction élémentaire, 
jusqu'à l'a-ge de 14 ans est obligatoire et gratuite. L'enseigne­
ment secondaire, largement subventionné par l 'Etat et les muni­
cipalités ainsi que par des legs particuliers, est aussi pratique­
ment gratuit . Dos écoles élémentaires, l'étudiant passe au g y m ­
nase qui le conduit à l'unive*rsitô ou aux, écoles scientifiques, les­
quelles le conduisent à leur tour a l'école polytechnique, une 
école sous le contrôle du gouvernement. L a commission de Man­
chester qui visita cette institution en 1891, en fa i t une descrip­
tion enthousiaste. Les édifices, disent les commissaires dans leur 
rapport, sont vraiment des palais. Une seule de ces école» poly­
techniques (car il y en a plusieurs, toutes tenues dans la même 
perfection) celle de Chariot tenberg, compte quatre-vingt-six pro­
fesseurs, conférenciers et assistants, outre trente professeurs 
spéciaux. Elle est admirablement outillée en fait d'instruments 
scientifiques et. tous les appareils imaginables pour la poursuite 
d'études avancées en architecture, génie mécanique, construction 
de navires, chimie, métallurgie, e t science générale. On y trouve 
en outre un atelier d'arts mécaniques et une bibliothèque de 52,-
000 volumes. Les laboratoires de chimie sont admirabl ment amé­
nagés. Les édifices seuls ont coûté £405,000, l'on n'a épargné au 
cune dépense. Et tout cela, remarquez-le bien, dans un pays que 
certaines gens méprisent parce que, disent-ils, il n'aura jamais 
assez de capital pour l'aire concurrence à l 'Angleterre." 

L a citation que nous venons de lire est traduite de l'ouvrage 
de M. E. E. Williams, "Made- in Germany." Elle résume parfaite­
ment la situation de l'Allemagne quant a l'instruction industri-

; elle. Ce sont les autorités anglaises qu'il faut consulter pour se 
s rendre compte de la situation de l'Allemagne, car ce sont les 
; industriels anglais qui sont surtout atteints par les progrès de 
i l'industrie allemande. M. "William S. H. Gastrell, at taché commer­

cial britannique à Berlin, constate qu'en 1895, tandis que les ex-



portations anglaises diminuaient, l 'Allemagne exportait on laines, 
sucres, cotons, soies, toiles, charbon, machines et fer pour £43,-
850,000. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner si Sir Charles Oppen-
heimer, consul général britannique h. Francfort, écrive à son gou­
vernement que "le progrès industriel de l 'Allemagne est presque 
phénoménal. Aidées par l 'Etat de toutes les manières possibles, et 
en partie protégées contre la concurrence étrangère par des t a ­
rifs élevés, les industries de tous genres, qu'elles conviennent ou 
non a u pays, ont pris naissance, se développent et fleurissent. 
Bientôt le marché indigène ne suffisant plus à une production 
aussi rapide, il a fallu chercher des débouchés à l'étranger." Cet 
extrait, tout en servant a faire ressortir les progrès de l 'Allema­
gne, contient «n môme temps l'Indice d'un danger économique dont 
nous- aurons h dire quelques mots. 

Nous avons/devant nous le rapport du commissaire du t ravai l 
de Washington de 1892 qui contient l'énumération des écoles 
Industrielles du monde entier, des statistiques du plus haut in­
térêt et des explications importantes au sujet de l'éducation 
technique spécialisée. Pour le moment, nous ne nous y arrêterons 
pas de peur de fatiguer le lecteur en lui présentant trop de chif­
fres. Nous voulons plutôt lui présenter un coup d'oeil général, 
afin qu'il puisse juger de l'oeuvre par l'ensemble des résultats. 
Dans un autre chapitre, nous chercherons jusqu'à quel point 
l'exemple de l'Allemagne est applicable au Canada, surtout à la 
province de Québec. 

Non seulement l'Allemagne procure à ses enfants dans toutes 
les parties de l'empire des écoles industrielles générales et spécia­
les (nous ne parlons p i s Ici de» écoles agricoles qui sont à la hau­
teur des autres) mais elle a fondé en outre, sous le contrôle di­
rect de l 'Etat, une école polytechnique tellement supérieure, telle­
ment parfaite qu'elle assure à l'industrie allemande l 'avantage /. 
capital d'une connaissance approfondie de Routes les sciences et 
leur application immédiate sous leur forme la plus économique 
à toutes les fabrications. Les nations rivales de l'Allemagne a i ­
ment n déclarer que l'article allemand est bon marché à cause 
de sa mauvaise qualité et de. l'échelle peu élevée des salaires. Il 
faut se défier de ces jugements qui ne sont pas désintéressés. 
L'ouvrier allemand n'est pas moins payé que celui des autres pays. 
Dans bien des fabriqu'es, il touche une part des profits. Nous 
pouvons tenir pour certain que si en Angleterre ou en France, 
l'on pouvait fabriquer aussi bon marché qu'en Allemagne, l'on se 
hâterait de le faire. L a vérité c'est que la supériorité scientifique 
allemande, la perfection des procédés, l'intelligence des ouvriers 
sont les causes du bon marché et de la supériorité commerciale 
qui s'en suit. 

L 'act ion du gouvernement allemand ne s'est pas bornée à éta­
blir un système admirable d'enseignement industriel à tous les 
dégrés. On semble y avoir mieux compris qufailleurs que les fonds' 
à la disposition du gouvernement sont le capi tal de la nation 
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et qu'il eut impossible d'en faire un meilleur usage que de les 
appliquer à développer la richesse publique par l'Industrie. Il n'est 
donc mis en mesure d'aider financièrement à l'industrie au 
moyen de tarifs, de bonus, de subventions. Et le résultat de 
tous ces efforts est que l'Allemagne a surpassé la France comme 
nation Industrielle et menace aujourd'hui l'Angleterre. Tout cela 
est l'oeuvre de vingt anaéen seulcinont! 

On a souvent dit que l'Allemagne allait trop loin dans cette 
voie et qu'elle commettait une erreur économique eu forçant la 
croissance, de toutes les industries, qu'elles fussent ou non natu­
relles au pays, et nous ne croyons pas que ces critiques soient 
fausses. Nous disons "Industries" ot non pas "enseignement indus­
triel," car cet enseignement ne saurait être trop complot ni trop 
étendu. L'encouragement aux Industries indigènos par l 'Etat est 
toujours, croyons-nous, une mesure qui contribue a la richesse 
et ù la prospérité publique. L'enseignement industriel doit Otre 

j permanent et doit se perfectionner sans cesse. L'aide de l'Etat 
aux Industries d'une nature vraiment indigène n'est pas nécessai­
rement permanente, excepté dans le cas d'une exploitation par 
l'Etat lui-même. Une industrie Indigène, eu effet, c'est celle 
qui est naturelle au paya par suite de conditions spéciales. Uno 
fol i établi > hur des bas.-H aolitlca. ollo doit' so maintenir par elle-
meme. Il on serait ainsi chez nous pourf les Industries de la pate 
de bols, par exemple. M&ls une Industrie exotique implantée dans 
un pays n'existera jamais que dans des conditions désavanta­
geuses ; elle donnera lieu à une concurrence effrénée qui en défi­
nitive ruinera le capital et le t ravai l e t causera des désastres 
économiques. C'est ainsi qu'en Allemagne comme aux Etats-Unis, 
comme dans tous les pays de protection artificielle, la production 
excède de beaucoup la demande et tous les efforts d'extension 
commerciale ne réussissent pas à enrayer le mat qui, au contraire, 
finit par s'étendre comme un fléau même aux paye qui n'ont pas 
commis cette erreur économique. 

Le Canada doit éviter cette erreur. Nous avons donc pour no­
tre part a déterminer quelles sont nos Industries vraiment Indi­
gènes, c'est à dire celles dont nous possédons & peu près exclu­
sivement la matière première. Il nous reste à protéger cette ma­
tière première contre l'exportation e t a devenir dans les spécia­
lités ainsi désignées des fabricants tellement scientifiques qu'il 
soit impossible de nous faire une concurrence sérieuse. 

Malgré cet excès que nous croyons découvrir dans le sys­
tème allemand, son exemple n'en est ipas moins utile à étudier. 
Il nous montre qu'il est possible do créer en peu de temps 
une grande puissance industrielle basée sur la connaissance po­
pulaire dos arts Industriels et l'appui de l'Etat. L'Allemagne est 
devenue en vingt ans Vuno de* puissances Industrielles du monde. 
Ce que les Allemands ont fait, les Canadiens peuvent le faire et 
le faire encore mieux, toute proportion gardée, puisqu'ils peuvent 
Imiter cet exemple en ce qu'il a de bon tout en évitant les fau­
tes commises. . : ; 
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VI . 

L E KEME.DE. 

La provincq th» Québec ne «'emparera de l'industri.* ,j t . n-
tervon tlon directe do «on gouvernement. 

Nous avons constaté, que dans la province de Québec, nous 
avons une organisation d'entwlgnoiuent supérieur et technique, 
bien rudiniontalre ot bien pauv rc, il est vrai, parce que pour le 
perfectionner II faudrait des ressources que ceui qui l'ont établi 
ne possèdent pas, mais qui pourrait t ncotv fonctloaa.tr. si le* ef­
fort» des initiateur» trouvaient de l'écho dans lo peuple. Nous 
espérons que ce travail y contribuera en provoquant quoique 
discussion. 

Un certain nombre d'écrivain-; o nu 1 ns, constatant combien 
ce pays est arriéré sous le rapport des entreprises économiques 
et Industrielles, se sont occupés à chercher le remède à cet état 
de choses. Quelques-uns sont d'opinion que c'est un mal qui se 
corrigera de lui-même. C'est la politique du laisser flaire dont il 
faut bien se défier. D'autres, comme le professeur Mills, de l'école 
d'agriculture de Guelph, constatent que malgré les quelques écoles 
spéciales actuellement existantes, nous ne faisons encore que 
jouer a l'éducation technique, et ils reeommandXHit une réforme 
dan* l'enseignement sur toute la ligne. D'un autre coté, M. Morley 
Wlckett nous fait observer (voir lo rapport du buroau des Indus­
tries d'Ontario, 1897) que la plupart des Jeunes Canadiens qui se 
sont occupés, de questions techniques et économiques finissent 
par s'en aller aux Etats-Unis. Or si, d'un coté, nous applaudis­
sons de tout coeur au projet de M. Mills pour la réforme de l'en­
seignement industriel, de l'autre, il est décourageant de penser 
que si nous Instruisons nos Jeunes gens dans ces matières, c'est 
avec la perspective de les perdre. 

Si c'est là la situation économique, et industrielle des pro­
vinces de Langue anglaise, celle de la province de Québec est 
plus malheureuse encore, et la raison en est bien évidente. Nos 
Jeunes gens ainsi instruits nous restent sur les bras. Les voir 
s'expatrier serait le moindre des deux maux. Le jeune homme 
de langue anglaise qui a des goûts scientifiques ou industriels et 
qui étudie dans un établissement où ces choses sont enseignées, 
peut assez facilement, en sortant, trouver de l'emploi commo Ingé­
nieur, constructeur, directeur d'usine ou de mine. Au moins a-t-il 
une chance d'arriver à ces emplois, et dès qu'il est entré dans 
la carrière, que ce soit au* Etats-Unis ou au Canada, son succès 
dépend da lui-même. Il se trouve au centre d'une vaste popula­
tion avec une organisation sociale depuis longtemps établie. On 
y connaît la valeur des hommes spéciaux, on y iicursuit des en­
treprises où la science est nécessaire, 11 y a des établissements 
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où cotte science peut s'acquérir et le jeune homme qui en sort 
trouve souvent, les capitaux dont il a besoin. Pour pau qu'il soit 
studieux et actif,, son succès est dès lors assuré. 

Il n'en est pas de même du jeune Canadien-français. Il appar­
tient à un peuple peu nombreux, qui ne connaît, pas la véritable 
industrie et qui n'a pas encore acquis- le' goût de la science ; ou 
plutôt, pour parler plus exactement, ce peuple possède le génie 
industriel et le goût des sciences, mais a l'état latent. Chez 
lui ces qualités ne sont pas encore développées. De plus, ce 
peuple n'est pas bien connu de ses voisins qui ne sont pas sans 
préjugés ù, son égard. Que le jeune Canadien-français donc, qui 
a reçu ou qui a acquis; par ses propres efforts une éducation in­
dustrielle, travaille, qu'il peine, il pourra devenir un savant, mais 
il aura beaucoup de pei<ne à, rendre sa science productive. Quoi­
qu'il fasse il sera toujours mal situé pour combattre. On nous 
citera un certain nombre do Canadiens-français qui ont réussi, 
dans la carrière industrielle. Ce sont des/' exceptions, et ceux-là 
savent mieux que personne que nous affirmons ici la simple vé­
rité. Or ce qu'il nous importa de considérer ce n'est pas l'excep­
tion, c*es|t la règle. Si comme1 nous avons essayé de le démontrer, 
l'existence honorable; des Canadiens-français sur le continent 
américain, tient à leur supériorité intellectuelle,' laquelle dépend 
presque entièrement, de leur condition économique!; s'il est vrai 
qu'ils sont' ainsi situés qu'ils ne peuvent se contenter 
de suivre- le courant et de laisser faire, sous peine de 
devenir inférieurs, et cela tant à cause de leur génie national que 
de leur> situation particulière; il s'en suit qu'il fautt que chez 
eux la supériorité industrielle soit la règle, Il faut qu'ils s'emparent 
de leur industrie nationale et l'exploitent eux-mêmes. 

Pour procurer aux Canadiens la supériorité industrielle qui, 
jointe' à la supériorité agricole, implique une supériorité géné­
rale, il faut sans doute et avant tout des écoles, il faut un 
système aussi parfait que possible d'écoles industrielles généra­
les et spéciales. Mais pour donner l'élan il faut quelque chose 
de plus que ces écoles, fussent-elles les meilleures du monde. 11 
faut que nos jeunes savants trouvent un champ favorable à 
leurs expériences et a l'application de leurs découvertes, que 
nos jeunes industriels trouvent auprès des autorités l'appui dont 
ils ont besoin pour surmonter les premières difficultés scientifi­
ques et financières. Il faut, en -un mot, que le gouvernement de 
Québec fasse comme le gouvernement allemand et devienne le cen­
tre scientifique de la. province, le protecteur de l'ouvrier et le 
banquier de l'industrie. Une véritable écolo centrale, de bonnes lois 
industrielles, un système d'encouragement à l'industrie par l'Etat, 
voilà ce qui doit être, à' notre avis, la base de l'oeuvre industrielle 
d&ns' la province de Québec. > 

Quoi! s'écriera-t-on, voudriez-vous risquer de détruire l'initia­
tive individuelle en préconisant l'assistance de l'Etat aux entre­
prises Industrielles ! Voilà précisément le système que nous croy-
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ons être le meilleur, ou plutôt le seul possible pour assurer aux 
Canadiens la supériorité industrielle. Du reste, ce système n'est 
pas nouveau chez nous. Nous avons dépensé bien des mil­
lions pouq des voies ferrées. D'où sont , venus ces mil­
lions ? N'ontt-ils pas été pris sur le capital national, c'est à dire 
les fonds publics ? Les capitaux fournis par l 'Eta t pour nos che­
mins de fer ne sont-ils pas. de beaucoup plus considérables que 
ceux versés par les constructeurs, particuliers ou compagnies, qui 
souvent n'en possédaient, guère V Cfitte asslsstanoe, a-t-elle nui à 
l'exploitation de nos voies ferrées? N'ost-il pas vrai, au contraire, 
que sans cette assistance, la plupart de ces chemins n'auraient 
jamais été construits ? Hésiterons-nous donc lorsqu'il s'agit, avec 
des sacrifices relativement insignifiants, si nous les comparons à 
ceux que nous avons déjà faits pour nos chemins de fer, d'obtenir 
des résultats incomparablement plus considérables ; lorsqu'il s'agit 
de l'avenir de la province de Québelc et, de la fortune de. nos en­
fants. Poussés par la nécessité, noue avons déjà tenté l'expérien-
ce de ce système en l'appliquant à l'industrie laitière et avec un 
entier succès. Nous devons donc, ce nous semble, admettre que la 
proposition est acceptable en principe et qu'il est de notre devoir 
de lui donner une application pratique dès que* nous en aurons 
trouvé le moyen. 

Le moyen! Voilà la pierre d'achoppement. L'on voudrait bien, 
mais l'on n'ose essayer. Pourtant , Il n'y a, rien dans tout cela 
qui doive nous effrayer. JRépétons-le encore une fois, nous ne 
proposons pas ici des choses nouvelles, mais* seulement l'applica­
tion plus étendue d'un principe qui, dans la pratique, nous a déjà 
donné de.s bons résultats. Avec cet te différence! que dans ce cas, 
les sacrifice® seraient moins grands e f les résultats incompara­
blement plus-importants. 

Il est vrai, pour en revenir au pays que nous avons cité 
comme exemple, que nous n'avons pas la grande population, la ' 
richesse énorme de l'Allemagne. Nous ne pourrions pas ériger de 
vastes palais pour y loger nos savants. M'ais il n'est pas essen­
tiel d'ériger immédiatement un temple à la science. Consacrons-lui 
d'abord notre jeunesse et attendons qu'elle-même nous fournisse 
les signes extérieurs de son culte. Contenitons-nous de l'essen­
tiel. Suivons l'exemple de l 'Allemagne en ce qu'il a de bon seule­
ment. Nous avons signalé dans le système allemand certaines 
choses qui nous paraissent être des erreurs. L'Allemagne, par 
ses tarifs protecteurs, a implan té 'chez elle une foule d'industries 
exotiques, ce qui a donné lieu à un surcroît de production et à ' 
un sérieux danger économique. Cela doit nous démontrer qu'en 
cherchant à développer notre industrie, il in'est pas nécessaire de 
forcer la nature ni de faire t ou t à la fois. 3\>ut en nous con­
formant aux conditions économiques actuelles, il faut travailler 
aussi en vue de celles de l'avenir. Dans quelques années sans 
doute, cette gêne constante que les économistes appellent par 
euphémisme surcroît de production,—mais qui, au fond, n'est que 
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la manifestation de lu misère publique, pui«qut> cela veut dire 
tout simplement quo la population P H I trop pauvro pour acheter— 
t U p i r . I t r a néce»» tirera nt, du inoln* en partie. I>n industries que 
M O U * appdons «.«soUques, eeHe< qui ri.- noul pin naturelles au pays 
où elles oxlrttent, puve. quolu matière première ne «'y trouve p:is, 
et qui sortt une des cnuHos de l'appauvrissement général, dinp.--
rattront aussi des que les paya qui en pro luisent la matière pre­
mière seront scientifiquement outillas. C'est alors qise le Canada, 
dont les ressourc v-i naturelle» nont H U I S rivales, prendra sa plaeo 
parmi les pays industriel» les p!u« riches du monde. Nous avons 
Ici des produits spéciaux et on grand nombre qui, scientifique­
ment traités, nous permettront de faire à l'univers, dans <les 
branches spécial s. une concurrence victorieuse. 
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UN EX EMPLE. 

Comment on I I M U V . * la toison d'or dans nos foret.* 0 . 1 1 1 lùicnnca. 

Nous voulons dans ce court travail nous on tenir aux géné­
ralités, d'abord parce que nous souffrons du mal national, e'est-
à-;llrc d'une Ignorance déplorable en matière Industriels», ensuite 
parce quo nous no voulons pas abuser outra mesure de It patien­
ce du lecteur dan» un travail qui peut paraître aride. Un exemple 
pourtant fera mieux comprendre notre pensée. Parmi les Indus­
tries spéciales à oa pays, la première peut-être on Importance, 
est celle de la pulpe. En vo'd l'origine telle que 11 donne M.Qeor-
ge Johnson, dans sou ouviv.^e "Pulpe de Bols":— 

"Grâce aux découvertes d'un savant travaillant tranquille­
ment dans le silence d'un laboratoire "allemand," des millions, 
Inconnus Jusqu'alors, sont venus s'ajouter â la richesse du Ca­
nada. L'i Ci'ndrlllon des arbres forestiers du Canada prend rang 
parmi les meilleures de ses soeurs et devient l'Idole de la. classe 
ouvrière, ilistributrit a pleines mains ses largesses parmi des mil­
liers de travailleurs." Voilà, n'est-lt pas vrai, un exempte saisis­
sant de ce que psut faire la science. Cet étranger qui, du fond 
de son laboratoire, nous indique des richesses bien autrement sé­
rieuses que cellos du Klondyke, ne nous falt-ll p a B honte, ne nous 
fait-Il pas sentir touto notre infériorité? Allons-nous/ persister 
dans un état aussi dégradant? L'Industrie de la pulpe est en­
core dans son eafaneo, on ne l'a encore étudiée qu'Imparfaite­
ment dans sa production et dans ses différentes applications. 
Avec notre système actuel, l'industrie de la pulpe restera ce 
qu'elle est jusqu'au jour où des étrangers, des Américains ou des 
Allemands probablement, qui, eux, auront la. science et le capital, 
viendront s'en, empirer. Alors, nos compatriotes deviendront, 
dans leur propre pays et pan leur propre faute, des manoeuvre» 
Ignorants et mal pagnes au service des étrangers. 81 d'un autre 
côté, dans des laboratoires qui seraient* établis par l'Etat, l'on 
étudiait scicnllfiquemant cette industrie dans toutes ses applica­
tions possibles ; si le gouvernement offrait des encouragements 
suffisants a ceux qui voudraient entreprendre de suivre le* Indi­
cations de la science, soit dans la coupa, soit dans la fabrication, 
on y ajoutant la condition d'établir dans chaque localité ou se 
fabrique la pulps des écoles spéciales où les ouvriers et leurs en­
fants apprendraient les connaissances touchant a cette Industrie; 

si l'on y Intéressait directement l'ouvrier au moyen d'un système 
de partage dans les profits, comme cela se pratiqua sur une 
grande échelle en Belgique, en France, en Allemagne et en Suisse; 
non seulement nous conserverions le contrôle do cette industrie 
nationale, mais nous économiserions la matière première qui l'ali­
mente; nous/ aurions une population ouvrière spécialement ins-
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truite, une population ouvrière propriétaire, car nous possédons la 
terre canadienne qui produit la pulp.% et beaucoup d'individus, 
voués dans d'autres conditions û l'obscurité, seraient bientôt en 
é ta t de conduire eux-mêmes des fabriques dont ils seraient les 
gérants e t les propriétaires. 

C'est là un exemple entre plusieurs, qui; nous citons pour ex­
pliquer notre pensée. Nous pourrions en citer bien d'autres. L'une 
de not industries les plus importante sans aucun doute sst i'm-
dustrle érabllere qui n'a guère fait de progrès depuis deux -:ents 
ODS De ce chat seul que de nenesses perdues! Pourtant, là. aussi 
noue possédons un véritable monopole et des ressources inciteu-
infciet- qui restent inexploitée;* pour la seule et unique raison que 
noua ne savons pas les ;falre valoi". 

Pour p^u qu'on réfléchisse à ues questions, l'on reste vpli­
ment ébloui par les horizons qui s'ouvrent au regard. L'on reste 
confondu aussi devant l'apathie du public- en face do pareilles 
vérités. L.?. docteur Grant, principal de l'université de Kingston, 
un savant distingué, ayant à faire un travail sur les ressources 
naturelles du Canada et sur le succès d'un homme qui les avalent 
quelque peu exploitées dans la région du Sault Ste-Marie, a dû 
Hirtn du réel et chercher une comparaison dans la mythologie. 
1'. intitule son étude "L* Ta.um d • l 'Algoma." M'als la toison «l'or 
nof t rien près des richesses ue cette contréo exploitée par M. 
I1 Ti Clergue, le Jason moder'ie. Celui-ci ayant' établi une pul-
perle an Sault Ste-Marlo, merchait du, soufre pour traiter la 
pulpe. I l m garde bien d'en Importer de Sicile, il en cherche m r 
te", lieux mûmes, et il trouve nsses; de nickel pour approvision­
ner le monde pendant 100,000 ans e t du cuivre en quantité iné­
puisable, i Mais il ne cherche que du soufra et il sait que d'après 
le3 méthodes connues il est Impossible de l 'extraire du minerai 
cie nickel. Cela ne l'Inquiète pas. " l i réunit un'! centaine d'hommes 
scientifiques et pratiques de tou tes les parties du monde ot il 
ré souci avec succès le problème de IV x traction de l'acide sulphu-
i fUi du minerai pyrrotite." Cela pule-t-il de s'occuper des pro­
duit» secondaires. Il semble presque comique fde le dire, mais le 
produit secondaire du soufre er. c< cas se trouva être un allia-
&r âe nickel et d'acier tellement supérieur à tout ce qui é tai t 
jusqu'alors connu que les Esson et les Krupp d'Allemagne lui ache­
tèrent d'avance tout ce qu'il poerrait produire p?ndant cinq ans. 
Cela donna lieu à l'érection d'une autre immense usine. Bien plus, 
son minerai étant trop riche en nickel, Il luâ fallut trouver du 
fer pour y mêler. H la trouva bientôt. Il en consomme actuelle­
ment 500 tonnes par jour dans son usine, sans compter ce qu'il 
exporte. Comment expliquer ce succès extraordinaire qui décou-
vje dans un désert e t presque instantanément tout ce qui ost né­
cessaire à plusieurs grandes industries. "Entrez, dit M. Grant, 
dans le laboratoire bien aménagé du Sault Ste-Marie, et vous 
aurez, l'explication immédiatement- Uu grand nombre de jeunes 
savants sont là occupés à exam incr, classifier et étiqueter eha-
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parcelle de minerai qu'on leur apport» du dehors. Chaque 'mbi-
lun i de la contrée sait que sou minerai sera examina gratui te­
ment, et tant d'échantillons f r r h c n l que six chimistes y f>ont 
constamment occupés. L'on no lai.su.- rien au hasard. On applique 
tout simplement le sens commun aux recherches scientifiques. 
\o l l a une leçon que noua aurions dû apprendre il y a long­
temps ! " 

Quelle leçon, en effet! C'est a. miracle de la multiplication 
pains. Si un simple particulier a pu faire tout cela, quel 

serait le résultat si le m âme t.vsiemc était appliqué par un KO'i-
vtrnement a toutes les possibilité* industrielles do la proviaje 
do Québec. Dans un cas il ne K ' a r .u que d'un capitaliste, qui 
cherche a augmenter ses cap i taux : dans l'autre, du bon­
heur e t de l'avenir de touU un peuple. Il s'agit de s'emparer de 
l'industrie sans qu'elle nous asservisse, de s'en emparer pour nous 
et pour nos enfants. 

http://lai.su.-
file:///olla
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VII I 

LE ROLE DE L'E.TAT; 

On lo: comprend en Hongrie comme nous voudrions qu'il fut com­
pris dans la prov ince de Québec. < 

Pour que lo courant industriel d'un pays soit vraiment per-
manont dans ses effets, il ne faut pas qu'il soit spasmodrque et 
irrégulier. Le torrent des montagnes dans son cours déréglé, 
dévaste souvent plus qu'il ne fertilise. La science industrielle, pour 
être efficace, doit Être un fleuve au cours .puissant^mais tran­
quille et sans cesse grandissant, nourri de tributaires innombra­
bles, mais prenant sa source au coeur même de de la nation, 
c'est-à-dire, dans le gouvernement. Que le défricheur et le colon 
continuent de s'avancer plus avant dans la foret, mais que ceux 
qui les suivent trouvent un pays préparé par la science indus­
trielle. L'Etat seul est assez puissant pour produire les grands 
résultats de l'industrie organisée, témoin l'industrie) laitière orga­
nisée et protégée par le gouvernement de Québec.Partout d'ailleurs 
de nos jours l'Etat est instamment sollicité d'accorder aide et pro­
tection aux industries indigènes, dit le "Moniteur des intérêts ma-
térriels" do Bruxelles, l'une des plus grandes publications financiè­
res du monde. Cette revue cite l'exemple de la Hoflgrie.dont la situa­
tion offre beaucoup d'analogie avec celle de la province dei Qué­
bec. La Hongrie, en effet, est; un pays presque exclusivement agri­
cole. Au dernier recensement, 76.83 p.c., de sa population vivaient 
d'agriculture, tandis que la classe industrielle proprement dite, 
ne comprenait que 5.26 p.c. Mais voici que les Hongrois s'éveil­
lent. Ils; comprennent la nécessité d'implanter l'industrie dans 
leur pays. Nous allons voir qu'ils adoptent précisément le sys­
tème que nous croyons applicable' à la province de Québec. 

"Depuis longtemps, dit le "Moniteur," les gouvernements hon­
grois se sont occupés du peu d'expansion: de la production na­
tionale, qui dépendait presque exclusivement de l'agriculture. Ils 
ont inscrit dans leur programme l'engagement d'encourager les 
industries du pays, d'en provoquer la multiplication et le déve­
loppement. Ils ont tenu parole. Mais soit qu'ils fussent liés par 
la convention douanière conclue avec l'Autriche, soit qu'ils eus­
sent la saine conception des principes économiques, ils n'ont pas 
eu recours aux tarifs protecteurs qui écartent la concurrence et 
dispensent les industries existantes de tout effort pour la recher­
che du progrès. Ils ont adopté le système d'aide temporaire sous 
forme de subside, d'enseignement et d'exemption d'impôt. Ils se 
contentent de donner l'impulsion aux initiatives, sans les couvrir 
d'une protection qui serait de nature à leur enlever toute éner­
gie et à les endormir dans une q uiétude dangereuse." 
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On le voit, c'est précisément le système que nous recomman­
dons pour la province de Québec. Nous sommes heureux aussi de 
constater que dans l'opinion d'une publication financière qui fait 
autorité, ce système est exempt des erreurs économiques que 
l'on rencontre dans le système allemand. 

P,armi les Canadiens-français, la richesse publique est encore 
assez également distribuée. Les -grandes fortunes sont rares, 
mais la grande pauvreté est rare aussi. C'est le contraire dans 
les pays où l'industrie a été développée d'après un faux systè­
me économique. 

D'après les calculs da statisticiens que nojs avons sous les 
yeux, la dixième partie de la population des Etats-Unis possède 
quatre-vingt-deux pour cent delà richesse publique; dans l'Etat 
de New-York, le plus riche de l'union, cinquante pour cent de la 
population n'a d'autres moyens d'existence que son travail jour­
nalier. Sans vouloir attacher une importance trop grande à ces 
estimations, l'on conviendra qu'il y a làJ un danger à éviter, et 
que nous -ne devons pas ignorer ce qui se passe à l'étranger. 

La population de la province n'est pas encore vraiment ap­
pauvrie. La richesse publique est encore assez équitablement dis­
tribuée. Conserver et rendre encore plus équitable la distribution 
de la richesse publique qui est le capital national, tout en l'aug­
mentant, voilà, le but. Les hommes qui; nous gouvernent, nos 
mandataires, sont les trésoriers, les fidéi-commissaires de cette 
richesse. Nous avons le droit d'exiger qu'ils en fassent le meilleur 
usage possible. Nous les avons approuvés lorsqu'ils ont employé 
une portion notable de ce capital pour construire les voies fer­
rées qui sont les artères du commerce. Nous n'en sommes certes 
pas plus pauvres. Cependant, nous n'avons pas encore recueilli 
tous les fruits de nos sacrifices. Ce qui coule dans ces artères, 
c'est une richesse ;qui nous est en partie dérobée, nous n'en pos­
sédons que des parcelles. Pour la rendre entièrement nôtre, il 
faut mettre le peuple en état de participer dans les profits de 
l'industrie par la généralisation de l'instruction industrielle et : ^ 
l'encouragement et la surveillance de l'Etat, de telle manière que 
toutes les ressources du pays co»courent au même But. Avec un 
pareil système et situés comme nous le* sommes, les résultats, 
nous le* croyons fermement, seraient bien 'plus grands et plus ra­
pides qu'ils le furent jamais dans aucun autre, pays du monde. 
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xx 

DIFFICULTES PKATIQUES. 

Dans un t rava i l comme celui-ci, il est évident que nous ne 
pouvons plaider que pour le principe. Si le public croit ce principe 
vrai, s'il croit son application désirable, sa mise on pratique ne 
sera pas difficile. Cependant, il ne faut pas oublier, comme l'a dit 
Spuiler, que "la vérité, pour les hommes qui veulent agir, c'est le 
possible." L'idée que nous venons d'esquisser respecte la limite 
ainsi posée. Elle présente sans doute des difficultés réelles, mais 
ces difficultés ne sont pas insurmontables. E t quant à nous nous 
n'en voyons qu'une qui soit vraiment, sérieuse. Convaincre le pu­
blic de l'urgence de la réforme industrielle avan t qu'il soit trop 
tard pour l'entreprendre, voilà la vraie difficulté. 

Si nous pouvions surmonter ce premier obstacle, le reste irait 
de soi. Malheureusement, l'on ne prend pas de telles choses assez 
au sérieux. L'on ,se dit qu'il sera toujours temps de s'en occu­
per. Certaines gens parlent ainsi par calcul, et se défient de 
tout ce qui tend a améliorer le sort des masses. Ces gens ne 
raisonnent pas, mais obéissent à leurs préjugés tout en croy­
ant défendre leurs intérêts. D'autres plus sincères dans leur patrio­
tisme se diront qu'après tout les dangers que nous indiquons 
sont peut-être imaginaires et que s'ils sont réels et possible» le 
mal se corrigera de lui-même lorsque l'on en sentira la néces­
sité. 

tMais qu'où y prenne garde.Le danger économique dont il est 
question dans cette étude n'est pas imaginaire, et, pour ce 
qui est des Canadiens-français, ce danger est non seulement éco­
nomique, mais national. Danger national, non à cause de l'hos­
tilité des autres races qui habitent ce continent, mais par 
suite de la concurrence qu'elles nous font nécessairement dans 
la lutte pour l'existence. 

De tout temps, les Canadiens-français les plus éminents ont 
fait valoir cet argument lorsqu'il s'est agi de stimuler leurs com­
patriotes. Quant au danger purement économique, il est basé sur 
des faits que nous avons soua nos yeux, parce qu'ils existent dans 
bien des pays industriels et notamment aux Etats-Unis. Sup­
posons pour un instant, que le Canada soit devenu pays industriel, 
mais que ses industries soient toutes tombées\ entre les mains de 
capitalistes étrangers, ou même, .si vous voulez, entre les mains 
de capitalistes canadiens qui auront commencé l'exploitation sans 
les sauvegardes nécessaires pour la protection et l'instruction' des 
populations ouvrières; Ces populations seront dès lors nécessai­
rement réduites à l 'état de simples manoeuvres à la merci de ce 
capital, qui, naturellement, exercera une influence considérable. 
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Et si cette influence était dépourvue des éléments de justice, 
comment le travailleur, s'il n'est pas instruit et habile dans son 
art, pourra-t-il faire valoir ses droits. Il faut donc nous prému­
nir contre les tendances dominatrices du capital. Il ne faut! pas 
lui donner, des droits acquis avant de; s'être assuré lo moyeu- de 
le contrôler, d'en faire en quelque sorte un souverain constitution­
nel. Il ne faut pas lui' vendre notre héritage pour un plat de len­
tilles. Il faut dès maintenant assurer la liberté et le bien-être des 
classes industrielle!! et l'augmentation de la richesse publique par 
la généralisation de l'éducation technique. C'est donc maintenant 
qu'il faut agir. 

Il est temps enctore d'adopter do sages mesures qui conser­
veront le capital national en des mains canadiennes qui sauront 
s'en servir. Ceux qui ont à coeur le bien de leurs concitoyens 
et le leur ne sauraient donc se mettre trop tôt à l'oeuvre. 
Qu'ils fassent comprendre au peuple qu'il faut s'emparer de l'In­
dustrie. 

Le principe une fois posé, le reste se résume à la sage ré­
daction de certaines lois fondamentales—qui, comme toutes les 
lois de cette nature, ne seront pas parfaites du premier coup, 
mais devront être modifiées dans leurs détails suivant les 
indications de l'expérience,—à l'organisation d'un personnel ca­
pable do leur donner une exécution efficace, et à la question fi­
nancière. Les deux premiers points appartiennent surtout au 
domaine de la législation et de l'administration ; la question fi­
nancière a besoin d'Être examinée. 

Tout ce que vous proposez ici,: éducation industrielle et tech­
nique, recherches' scientifiques en permanence, aide financière à 
certaines» industries, cela coulera sans doute les yeux de la 
tête, nous dira-t-on. Point du tout. Les dépenses qu'entraîne­
raient de telles réformes, môme en supposant qu'elles seraient 
énormes, seront toujours insignifiantes, fctraiparativement aux 
résultats. Mais nous savons que la dépense, toute minime qu'elle 
pourra être, effraiera toujours. Nous avons chez nous des gens 
qui sont prêts à dépenser des millions pour les voies ferrées, mais 
qui, à la inoindre dépense pour l'instruction publique, jettent les 
hauts cris. Pourtant, dans des pays beaucoup plus petits et moins 
populeux que la province de Québec, l'on dépense des sommes re­
lativement énormes pour l'instruction industrielle et technique, 
La. Suisse, par exemple, est bien plus petite, est bien moins riche 
et moins peuplée que la province de Québec; c'est un petit pays 
de montagnes, sans ressources naturelles spéciales, et pourtant, 
de 1885 à 1889 (ce sont} les chiffres les plus récents à notre dis­
position) elle dépensait $l,024,t)74 pour ses écoles industrielles 
seules, dont $500,000 fournis par le gouvernement et'le reste par 
les communes. Si la Suisse a pu faire cela, la province de Qué­
bec peut en faire autant, et le projet que nous esquissons ne 
suppose certes pas des dépenses plus considérables. L'établisse­
ment d'une école scientifique centrale serait la principale dé-
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pense. Cela comporterait les frais d'un laboratoire complet, frais 
qui ne se renouvelleraient pas tous les ans,—puis le traitement 
d'un certain nombre de professeurs et de savants. C'est cela qui 
coûterait le plus cher. Les autres dépenses ne seraient pas né­
cessairement très fortes. La construction d'édifices spéciaux 
s'imposerait sans doute par' la suite, mais il serait facile de trou­
ver à peu de frais, oiï même sans frais, dans quelque édifice pu­
blic, un logement provisoire pour une écolo centrale et un labo­
ratoire do recherche industrielle. A> tout événement, le 
maintien d'une telle école serait une charge fixe sur le revenu, 
charge d'ailleurs peu considérable, surtout si l'on tient compte 
dos nésulittuts qu'elle est destinée à produire. Le professorat ne 
serait ni le seul ni le plus important des devoirs des savants at­
tachés à cette école. Ils devraient en outre et surtout étudier 
systématiquement les ressources naturelles de la province en vue 
do leur application à l'industrie, afin do constituer pour le gou­
vernement un guide sûr dans son oeuvre d'encouragement des in­
dustries nationales. 

Quant aux lois industrielles qui régleraient les conditions de 
l'aide donné par l'Etat aux fabriques qui se conformeraient aux 
conditions imposées, leur opération serait graduelle, aussi gra­
duelle que celle des lois accordant des subventions aux voies fer­
rées, ou que celles destinées à encourager l'industrie laitière. 11 
ne serait pas même nécessaire, dans la plupart des cas de débour­
ser de l'argent, une simple garantie officielle serait, tout aussi 
efficace. Dans ces fabriques modèles, conduites suivant les meil­
leures données scientifiques et appuyées par le crédit de l'Etat, où 
l'ouvrier outre son salaire participerait pour une part minime dans 
les profits et aurait l'avantage de l'instruc tion industrielle gratuite 
pour lui et pour ses enfants;1 dans cas fabriques, disons-nous, es­
sentiellement nationales et rigoureusement: insjpectées, l'on ob­
tiendrait, suivant, toutes les prévisions humaines, des résultats 
tels que le risque des fonds publics serait p^tdtqutptment nuli 
Nous verrions alors se produire dans la province une transfor­
mation industrielle au moins égale à la transformation agricole 
qui suivit l'introduction de l'industrie laitière. L'augmentation 
proportionnelle de la richesse publique et de la population justi­
fierait un placement de fonds bien supérieur à celui qui serait vé­
ritablement engagé.-

.Comme nous l'avons dit, nous ne voulons pour le moment ne 
jeter qu'un coup d'oeil général sur la question. Nous croyons ce­
pendant que pour qui voudra bien examiner la chose de près, il 
n'y a rien en tout cela qui ne soit pas réalisable, pourvu tou­
jours que l'idée soit soutenue par la "vox populi." 
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Le diésir sincère de faire ressortir l'importance do la reforme 
industrielle dans la province de Québec a; seul dicté les lignes 
qui procèdent. Si le petit pouvait se comparer au grand, nous 
dirions comme Lord Roseberry, dans son introduction à l'histoire 
de Napoléon': cette idée nous obsède. 

Le raisonnement qui en fotfme lac bas*1 est simple et 
clair. v i l 

Les Canadiens-français ont-ils eu tort ou raison de conserver 
avec un soin jaloux leur langue, leurs institutions, leurs lois, c'est 
à dire, leur glénle national'.' 

Si, par malheur, ils devaient se contenter de marcher à la re­
morque des autres peuples du continent, le caractère distinctif 
qu'ils conservent ne saurait etr© pour eux un honneur et un 
avantage. 

Mais si, comme nous le croyons, la Providence leur a inspiré 
ces idées pour leur permettre d'accomplir une mission civilisatri­
ce, d'ériger sur ce continent de ces monuments du progrès hu­
main, qui, comme les lois romai nés, vivront aussei longtemps que 
vivra le monde, leur persistance nous apparaîtra sous un joui-
bien différent. 

Or, un peuple n'accomplit de grandes choses qu'en autant qu'il 
est armé pour faire respecter ses idées. L'arme par excellence 
d'un peuple, la condition fondamentale de son existence et de ses 
progrès, c'est la supériorité économique. 

Nous avons donc essayé de démontrer;:— , 

Premièrement. Comment, au début du dix-neuvième siècle, au 
moment où commençaient à germer les idées de gouvernement 
constitutionnel moderne, les Can adiens-français ont pu faire preu­
ve d'une véritable supériorité. Ils ont produit des hommes capa- !' 
btos d'affirmer un principe vrai de gouvernement et d'accomplir 
une grande réforme politique. E t cette oeuvre, comme toutes cel­
les qui sont vraiment grandes, n'a pas été d'un effet local seule­
ment. Le principe vrai ainsi affirmé a produit dans son applica­
tion des résultats immenses. C'était un remarquable début. 

Deuxièmement. L'oeuvre de nos devanciers est terminée. De 
nos jours la situation est différente. La forme de notre gouver­
nement et de l'empire dont nous faisons partie est définitive-
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m e n t f ixée . Il n o u s renie , t o u t on ve i l l an t à s a c o n s e r v a t i o n , à 
c h e r c h e r a i l l e u r s un c h a m p pour l ' expans ion d e n o t r e Ren ie n a ­
t i o n a l . Aujourd'hui c 'es t d a n s l ' a r è n e p u r e m e n t é c o n o m i q u e q u e 
d o i t s e d é c i d e r l a l u t t e de s u p é r i o r i t é qu i se p o u r s u i t e n t r e les 
d i f f é r e n t s é l é m e n t s de n o t r e p o p u l a t i o n , puis e n t r e les p e u p e s 
du c o n t i n e n t . 

S o m m e s - n o u s c o n v e n a b l e m e n t a r m é s pour c e t t e l u t t e qu i c o m -
n e n o e e t qui d e v i e n d r a b i e n t ô t a c h a r n é e ? L e s é t r a n g e r s n o u s d i ­
s a n t qme nous ne le s o m m e s p a s ; U N nous r e p r o c h e n t n o t r e in fé ­
r i o r i t é p r o d u c t i v e e t indus tr i e l l e . Il nous s e m b l e qui" ceux qu i n o u s 
f o n t c e s reproches n'ont p a s t o u t a f a i t t o r t . I! nous f a u d r a 
c h a n g e r d e m a n i è r e ou s o u t e n i r une d é f a i t e , r é t r o g r a d e r . D é j à , 
chez n o t r e j e u n e s s e , nous r e m a r q u o n s c e r t a i n s s i g n e s de f a i b l e s s e 
e t la J e u n e s s e c 'est l 'avenir . 

T r o i s i è m e m e n t . P o u r p a r e r à ce d a n g e r , r e g a r d o n s d ' a b o r d , 
a u t o u r de nous , é t u d i o n s le t e r r a i n . N o u s v e r r o n s d ' a u t r e s n a ­
t i o n s s u r g i r t o u t à c o u p d 'un» p o s i t i o n é c o n o m i q u e in f ér i eure , e t 
a r r i v e r d'un bond à l a s u p é r i o r i t é . .Suivons d o n c leur e x e m p l e . 
C o n c e n t r o n s nos r e s s o u r c e s de f a ç o n à pouvo ir r é s i s t e r v i c t o r i e u ­
s e m e n t à l ' invas ion i n d u s t r i e l l e en i m p l a n t a n t chez n o u s une f o r ­
ce i n d u s t r i e l l e r i v a l e e t mieux conçue . Nos p è r e s e u r e n t l ' a u d a c e 
d'une Idée nouvelle»: o s o n s h l e u r e x e m p l e . Q u e le c a p i t a l n a ­
t i o n a l p r e n n e d é s m a i n t e n a n t la p lace q u e v o u d r a i t o c c u p e r le 
c a p i t a l é t r a n g e r . Ce c a p i t a l se m u l t i p l i e r a a l o r s a u cen ­
t u p l e . 

A l a d e v i s e do D u v e r n a y " K m p a r o n s - n o u s du sol" a j o u t o n s c e t t e 
a u t r e d e v i s e qu i en e s t le c o r o l l a i r e " E m p a r o n s - n o u s de l ' indus­
t r i e ! " A quoi bon, e n ef fet , é t e n d r e a u loin n o s d é f r i c h e m e n t s s i 
n o u s no p e r m e t t o n s a u x é t r a n g e r s de ven ir s u r nos b r i s é e s r e ­
cue i l l i r l e prix: de n o s e f f o r t s . S o y o n s co lons p o u r c o n q u é r i r , 
p i o n n i e r s I n d u s t r i e l s pour c o n s e r v e r n o t r e c o n q u ê t e . 

A c e s Idées g é n é r a l e s v ient s 'en a j o u t e r u n e a u t r e qui s ' a p p l i ­
q u e p l u s s p é c i a l e m e n t à l ' o u v r i e r I n d u s t r i e l . L e d é f r i c h e u r , le 
colon, l ' a g r i c u l t e u r o n t c e r t e s u n e r u d e t a c h e à a c c o m p l i r . M a i e 
p a r l a n a t u r e m ê m e de leur, t r a v a i l , l i s c o n s e r v e n t l eur I d e n t i t é 
e t l e u r i n d é p e n d a n c e . I l s ne r i s q u e n t de les p e r d r e q u e p l u s t a r d 
d a n s lo c a s où l is f i n i r a i e n t p a r s o u f f r i r a v e c t o u t le c o r p s s o ­
c i a l d'un m a u v a i s s y s t è m e é c o n o m i q u e . Il n'en e s t p a s d e m ê m e 
de l 'ouvr ier d e s f a b r i q u e s , s o u s ks s y s t è m e q u i p r é v a u t d a n s l a 
p l u p a r t d e s p a y s . P l u s 11 peine, p lus il d e v i e n t d é p e n d a n t . II 
s u b i t une e s p è c e d ' e s c l a v a g e d o n t les c l a s s e s o u v r i è r e s o n t c o n s ­
c i ence e t d o n t i l s c h e r c h e n t v a i n e m e n t à s ' a f f r a n c h i r . L o r s q u e 
l 'ère I n d u s t r i e l l e s ' o u v r i r a v é r i t a b l e m e n t pour / nous , ne s e r a i t - U 
p a s p o s s i b l e d e f a i r e en s o r t e q u e nos c o m p a t r i o t e s en p r o f i t e n t 
s a n s s u b i r en m ê m e t e m p s c e t t e t r i s t e c o n d i t i o n . 

N o u s ne p o u v o n s n o u s e m p ê c h e r d » c r o i r e q u e ce p r o b l è m e 
n 'es t p a s inso luble . N o u s c r o y o n s q u e n o u s n o u s t r o u v o n s p r é c j -



4 « 

ornent dans les conditions votil ucs pour faire une expérience qui 
«eral t sans danger pour la société puisqu'elle no porterait at tela­
it' a aucun droit acquis, mal» qui rendrait à l'ouvrier, du moins 
dans notre province, la véritable place qui lui appartient. Notre 
idéal sur ce point ont éloquent ment exprimé par le P. Mons&bré. 
d«n* urto alloeuijon aux Cerele* Catholiques de France. "Votre 
Idée, diwilt-it, eut celle d'un Ktut chrétien, couvrant d'une protec­
tion légale, à la fols juste et paternelle, des associations pro-
f cNKinnue l l e s où le travailleur jouisse de toutes les garanties dé­
s i r a b l é s pour sa religion, sa moralité, ses Intérêts matériels, 
l'Iioniieiir et la sécurité du foyer, ou II soit utilisé sans Otre 
exploité, dépendant sans être esclave, élément actif d'une force 
collective sans cesser de s'appartenir!*' 


